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COLLECTO: Axant SARTACX 

ESSAI
SUR 

L’ÉLECTRICITÉ 
NATURELLE ET ARTIFICIELLE.

JE ne puis mieux donner une grande idée 
du fujet que je traite, qu’en retraçant une de 
ces fcènes terribles, dont chacun de nous a été 
le témoin, & dont nous verrons que l’origine 
doit être rapportée à l'Éleâricité.

Que l’on fe repréfente ces jours brûlans de 
l’été, où une chaleur étouffante nous accable :

ATome I.

Introduction



2 INTRODUCTION
aucun souffle ne rafraîchit la furface embraféede 
la terre, & tous les corps exhalent, en quelque 
façon, le feu. Le foleil lance, du haut des cieux 
enflammés, des rayons dont la chaleur confume 

& dévore ; il approche du terme de fa course ; 
à mefure qu’il descend , la voûte de feu à 

—laquelle il semble attaché, paraît descendre 

avec lui, s’appefantir fur nous, & notre abat­
tement redouble. Un nuage noir s’avance du 
côté de l’oueft ; des éclairs le fillonnent , & 
un bruit imposant fe fait entendre : un calme 
effrayant règne dans l’air; les oifeaux précur- 
feurs des tempêtes volent d’un air épouvanté; 
le foleil fe cache; la consternation eft empreinte 
fur la face de la nature, & un filence morne 
règne parmi les habitations des hommes. L’orage 
avance cependant au milieu des feux & au 
bruit du tonnerre : les nuages déploient leurs 
maffes énormes, & bientôt tout le ciel en eft 
couvert; les vents fougueux rompent alors leurs 
chaînes ; ils partent, & déjà l’horizon eft bou- 
leverfé : on diroit que les nuées vont fondre fur 
la terre, & l’écraser dans leur chûte; le bruit 
approche, redouble ; l’atmosphère n'eft plus 
que de feu : des ténèbres horribles couvrent, 
cependant par temps, la nature défolée.

Au milieu de cette consternation univers
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felle, le Philosophe, seul intrépide, ose aller 
enchaîner la foudre jusque dans le liège de 
son empire. Il s’avance seul, un frêle & léger 
instrument à la main; les vents élèvent à la 
hauteur des nuages la foible machine qui va 
combattre la foudre ; à peine a-t-elle atteint la 
région du tonnerre, que les éclairs l’environ­
nent ; tout l’orage fe ramaffe & fe concentre 
autour d'elle ; & à l'aide d’un léger conducteur, 
le Philosophe, à qui la nature entière paroît 
obéir, le dompte & le dirige. Je le découvre 
à la clarté des éclairs, garanti par le fruit de ses 
expériences & de ses veilles, du danger qui 
l’environne, conduisant pour ainsi dire le nuage 
affreux qui recèle la mort, & ofant seul affronter 
l’orage, le maîtrifer, & observer la nature dans 
son fpeâacle le plus imposant.

Ces grands phénomènes ne font pas les seuls 
effets remarquables que nous devons attribuer 
à l'Eledricité : nous tâcherons de les exposer 
tous, & de faire voir la chaîne qui les lie avec 
cette cause puiffante. Nous jetterons un coup- 
d'œil rapide fur les effets les plus fenfibles du 
fluide éledrique, & nous reconnoîtrons, pour 
ainsi dire, par-là l'extérieur de notre sujet. Nous 
chercherons ensuite à pénétrer dans fon inté- 
rieur, & à parcourir fon étendue : nous éta-

Aij



4 I N T R O D U C T I O N.

blirons pour cela, quelques principes généraux 
relatifs aux élémens, & particulièrement au feu 
& à la lumière. Ces principes nous éclaireront 
dans la recherche de la nature du fluide élec­
trique. Les différentes affinités qu’il exerce fur 
les diverfes fubftances de la nature, & tous les 
phénomènes qui en découlent nous occuperont 
à leur tour. Nous verrons en détail les effets 
qu’il produit dans nos laboratoires ; nous tâche­
rons d’en dévoiler les refforts; &, munis de ces 
connoiffances préliminaires, nous oferons con- 
fidérer le fluide éledrique, agiffant en grand & 
mis en mouvement par les forces puiffantes de 
la nature. Les feux qu’il allume dans les en­
trailles du globe, la force dont il ébranle la 
terre, les abîmes qu’il creufe dans fon intérieur, 
les clartés qu’il répand dans l’ombre des nuits, 
les orages qu’il excite dans l'atmofphère , les 
vents qu’il déchaîne, les foudres qu’il lance, 
la grêle qu’il forme ; tous ces grands objets 
feront le fujet de nos réflexions : ils nous 
conduiront à parler du magnétisme & de fes 
phénomènes. Nous chercherons à reconnoître 
le pouvoir que le magnétisme & l'électricité 
exercent fur les animaux; nous verrons le fluide 
électrique venir, chaque printemps, joncher la 
terre de verdure & la parfemer de fleurs ; &
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enfin, dans des spéculations plus hardies, nous 
contemplerons la marche des corps célestes ; 
nous les reconnoïtrons fournis à l’influence du 
fluide électrique ; nous nous efforcerons d’ex­
pliquer quelques-uns de leurs phénomènes déja 
connus, & peut - être en découvrirons - nous 
autour d’eux, qui auront échappé aux regards & 
aux obfervations des Aftronomes.

%

A iij
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PREMIER MÉMOIRE.
DES Effets lès plus Jenfibles. du fluide 

: électrique.
AUCUN corps de la nature n’eft étranger au 

fluide éledrique , ni privé de fa préfence : auffi 
au premier coup-d’œil feroit-on tenté de croire 
que de tout temps les hommes ont dû le 
reconnoître, & eh faire l’objet de leurs recher­
ches & de leurs méditations ; mais, par cela 
même qu’il eft généralement répandu fur la 
furface du globe que nous habitons, nous n’au­
rions jamais foupçonné fon existence, fi rien 
n’eût pu détruire fon équilibre & troubler fon 
repos. Toujours également répandu & exerçant 
en trop d endroits le peu de forces qu’il auroit 
pu avoir, il auroit vu fon adion confondue 
avec celle d’autres caufes phyfiques; &, ne 
ceffant de jouir d’une tranquillité parfaite , il 
n eût produit ni les effets légers & prefque 
imperceptibles qu’on lui a attribués les pre­
miers, ni les phénomènes plus redoutables dont 
on n’a apperçu que tard la liaifon avec lui. Mais

Ier MÉM. Des effets les
plus sensibles du
fluide électrique
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différentes circonstances l'obligent chaque jour 
à fe porter en, plus grande quantité vers certains 
corps que vers d’autres, & à s’accumuler autour 
de quelques-uns; &, indépendamment de ces 
caufes particulières, tous les ans, au retour de 
la faifon fécondante des orages, mille fources 
d’électricité s’ouvrent à la furface de la terre , 
dont les premiers rayons d’un foleil plus ardent 
viennent de raréfier la croûte. Le fluide élec­
trique qui arrive en abondance de l’intérieur 
du globe, doit s’élancer avec rapidité vers tous 
les corps qu’il rencontre , & doit y troubler 
plus ou moins l’équilibre dont avoir joui paifi- 
blement celui qui en avoir occupé les interstices 
pendant la faifon morte de l’hiver. Obéiffant, 
cependant, ainfi que toutes les fubftances de 
la nature, à l’attraction générale, & devant par 
conféquent tendre à être répandu le plus uni- 
formément poffible, il a dû fe porter violem­
ment, des corps dans lefquels il étoit en excès, 
vers ceux dans lefquels il pouvoir s’accumuler 
encore ; & c’eft par les traces de fes différens 
paffages, ou par les fignes du féjour forcé qu’il 
a fait en trop grande quantité dans certains 
corps , qu’il a pu donner des marques de fa 
préfence, particulières à certains lieux & à cer- 
taines circonstances , & agir fur nos fens par

A iv



8 Essai
des effets affez peu généraux pour être facile­
ment comparés, & par conféquent aisément 
faifis.

Le fluide éleSrique agit fur notre vue par 
fes étincelles, & fes éclairs qui ne font que des 
étincelles très - fortes ; fur notre toucher, par 
fes émanations, semblables à un air légèrement 
agité, & dont on reffent l’impreffion fur la peau 
lorfqu’on approche la main d’un corps dans 
lequel ilefl accumulé; fur notre ouïe, par le 
pétillement, le craquement, le bruit qui accom­
pagnent fes phénomènes ; fur notre goût, par 
l'acidité qu’il développe dans la bouche lorf­
qu’on a reçu fes émanations dans cet organe ; 
& enfin fur l’odorat, par l’odeur phofphorique 
qui fe répand au loin autour de tous les corps 
qu’on nomme éleffrifés. Ce n’eft pas que tous 
ces effets , par lesquels fe manifefte le fluide 
électrique , lui aient été de tous les temps rap­
portés : les Anciens ne connoiffoient de fes 
propriétés, que le pouvoir qu’il a d’attirer les 
corps légers répandus dans fon atmofphère ; 
encore même n’avoient - ils reconnu qu’une 
feule fubftance dans laquelle ce pouvoir réfidât. 
Chaque année, des orages violens fe faifoient 
entendre au deffus de leurs têtes ; chaque prin­
temps, les arbres & les plantes fe couvroient à
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leurs yeux de fleurs & de verdure ; ils étoient 
bien loin cependant d’imaginer que la propriété 
qu’a un morceau d’ambre d’attirer une paille 
légère, dépendoit de la même caufe qui préfide 
à la formation des foudres & des tempêtes, & 
à qui la végétation doit la plus grande partie 
de fa force & de fa beauté. C’eft que les points 
communs que ces phénomènes fi étrangers en 
apparence ont les uns avec les autres, n'avoient 
pas encore été cherchés ; on ignoroit que les 
nuages électrifés, attirent avec force les corps 
répandus autour d’eux , ainfi que le fait un 
morceau d’ambre ; on ne favoit pas que ce der­
nier donne des étincelles de la même nature 
que les foudres qu’un nuage orageux lance 
contre les éminences de notre globe ; & on 
ignoroit que les émanations de ce même mor­
ceau d’ambre, frotté pendant quelque temps, 
hâtent de la manière la plus fenfible la végé­
tation des plantes foumifes à leur action.

Les découvertes des Phyficiens modernes, 
nous ont appris à accumuler le fluide électrique, 
& à lui donner par-là le feul état dans lequel il 
foit doué d’une action qui lui foit propre. Nous 
pouvons à notre gré l’obliger à annoncer fa 
préfence par tous les effets dont j’ai déjà parlé; 
mais, quoiqu’il agiffe fur notre vue, fur notre
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ouïe & fur notre odorat, quoique notre goût 
& notre toucher foient fournis à fes impreffions, 
& qu’il paroiffe par-là devoir être l’une des 
fubstances les plus fujettes à l’examen de nos 
fens, & par conséquent l’une des mieux con­
nues; il n’en eft guère dont la nature foit moins 
appréciable par eux, & fur laquelle nous ayons 
eu jufqu'à préfent moins de lumières. S’il agit 
fur notre vue, ce n’eft qu’en l'éblouiffant, ou 
en empruntant la forme étrangère de la lumière 
& du feu vifible. Excepté, en effet, lorsqu’on 
emploie les moyens imaginés par M. Marat, 
& auxquels nous reviendrons, ce n’eft que dans 
les inftans où il s’échappe en aigrettes brillantes 
& lumineufes, & dans ceux où il s’élance avec 
force en étincelles vives & éblouiffantes , que 
le fluide électrique affecte le fens de la vue. 
Le bruit qui accompagne fes différens phéno­
mènes , n’a rien de particulier, ni qui puiffe 
fervir à diftinguer fa nature de celle d’une autre 
fubftance. La manière dont il agit fur le fens 
du toucher, eft auffi fi peu caraftérifée, fi peu 
diftinke , qu’on la confond fans peine avec l'im- 
preffion d’un vent frais & léger. L’espèce d’aci­
dité qu'il développe dans l’organe du goût, & 
fon odeur qui reflemble à celle du phosphore , 
font presque les feuls rapports de nos fens qui
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lui foient affez particuliers pour avoir pu donner 
quelques lumières fur fa nature : nous tâcherons 
de déterminer, dans le cours de cet Ouvrage, 
jufques à quel point on à dû s’en étayer pour 
s’élever jufques à là réconnoître.

Nous verrons que lè- fluide électrique né 
peut produire aucun effet fenfiblè , qu’autant 
que l’espèce d’équilibre, fuivant les lois duquel 
il eft répandu dans tous les corps, eft rompu, 
& qu’il eft accumulé dans quelques-uns ên 
plus grande quantité que ne l’exige fort affinité 
ordinaire avec eux. L'expérience & le raison- 
nement ont appris aux Physiciens à produire 
cette accumulation dans les différentes fubf- 
tances. La nature de certaines, leur a permis 
de faire naître immédiatement en elles cette 
accumulation de fluide électrique néceffaire à 
tout effet d'Eledricité. D’autres n’ont pu, par 
une action immédiate, qu’être dépouillées de 
leur fluide; les corps qui les environnoient en 
ont été par-là furchargés relativement à elles; 
l’équilibre a été également rompu, & les fignes 
d’électricité ont dû également paroître. D’au­
tres fubftances enfin, n’ont pu que recevoir & 
attirer avec force lè fluide déjà ramaffé avec 
excès dans les corps qu’on a nommés électri- 
fables par eux-mêmes, ou s’en dépouiller en
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faveur de ceux de ces derniers, que des efforts 
immédiats avoient privés de celui qu’ils ren- 
fermoient. Nous diftinguerons avec foin, dans 
la fuite de cet ouvrage, ces trois efpèces de 
corps, & nous tâcherons d'affigner les caufes 
de leurs différentes propriétés.

Le frottement a été le moyen le plus géné­
ralement employé pour produire l’accumulation 
du fluide électrique , dans les fubitances dans 
lefquelles les Physiciens ont pu la faire naître 
immédiatement. Si on frotte pendant quelque 
temps une de celles qui font électrifables par 
elles-mêmes, un morceau de verre, par exemple : 
tous les corps légers qu’on lui préfente font 
attirés par lui, & repouffés enfuite jufqu'à ce 
qu’ayant touché un corps voisin, ils reviennent 
encore à lui pour s’en éloigner de nouveau, 
& s’en rapprocher plufieurs fois. C'eft cet effet 
que les Anciens avoient remarqué, du moins en 
partie, comme je l’ai déjà dit; le verre ne fut 
pas même la première fubftance dans laquelle 
ils le reconnurent ; & le mot Électricité eft venu 
du nom Eledrum , qu’ils donnoient à l’ambre 
dans lequel ils l’avoient principalement obfervé. 
Si on préfente le doigt ou un corps de métal 
un peu obtus à ce même morceau de verre, 
on voit jaillir de ce dernier une étincelle accom-
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pagnée d’une efpèce d’explosion, & dont la 
fenfation eft fouvent très-vive ; une odeur de 
phosphore fe répand ; une efpèce de vent frais 
fe fait reffentir autour de lui ; & cette dernière 
émanation, reçue dans la bouche , y laiffe un 
goût acide. Si, au lieu d’un corps de métal 
obtus, on en approche une pointe métallique 
très-fine, on voit fortir de cette dernière une 
aigrette brillante , dont les rayons lumineux & 
divergens fe propagent avec bruiffement vers 
le morceau de verre, & dont les feux, quel­
quefois clairs & argentins , font fouvent colo­
rés d’une belle teinte pourpre ou violette , 
nuancée quelquefois de vert, de rouge ou de 
bleu. Cette aigrette devient bien plus brillante 
& bien plus belle, fi on fait toucher immé­
diatement cette même pointe de métal au mor­
ceau de verre , fans qu’elle communique avec 
un corps d’une nature différente de celle de ce 
dernier : les jets de lumière font plus étendus 
& plus animés , le bruiffement plus confidé- 
rable, les couleurs plus vives. Si on en approche 
le doigt ou un corps de métal, les rayons lumi­
neux , quoique naturellement divergens , fe 
plient vers lui, & ont l’air de vouloir l’embraffer. 
Le frottement communique enfin au verre la 
propriété de donner tous les fignes qu’on nomme
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signes éledriques, & qui font donner le nom de 
corps éleSrifés à ceux dans lesquels on les 
remarque.

La chaleur a été aussi employée par les 
Physiciens pour produire dans différens corps 
l’accumulation du fluide électrique ; plufieurs 
fubftances, après avoir été pénétrées d’une cer- 
taine quantité de feu, jouissent de la propriété 
de donner des signes d'électricité, quelquefois 
pendant qu’elles confervent encore la chaleur 
qui leur a été communiquée , mais fouvent 
après l’avoir perdue. Il feroit encore un moyen 
plus analogue peut-être à celui que la nature 
emploie le plus fouvent, & qui confifteroit à 
compofer pour ainfi dire une certaine quantité 
de fluide électrique , par la réunion de fes prin­
cipes conftituans, & à obliger enfuite ce fluide 
artificiel à fe porter vers les corps capables de 
le recevoir & de le conferver. C’eft de ce der­
nier procédé que la nature fe fert le plus fou- 
vent ; l’intérieur du globe me paroît être .le 
principal laboratoire où elle opère cette com- 
binaifon , dont il ne feroit peut- être pas im- 
poffible de lui arracher le fecret. Le frottement 
& la chaleur font encore employés par elle 
pour produire ces accumulations de fluide 
électrique, çes ruptures d’équilibre auxquelles
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nous devons rapporter les phénomènes de l’É- 
lectricité naturelle; mais tous ces refforts, qui 
ne produisent que des effets foibles & presque 
infenfibles lorfqu’ils ne font mus que par les 
forces bornées de l’homme, s'agrandiffent entre 
les mains toutes-puiffantes de la nature, & don­
nent alors naiffance aux phénomènes les plus 
impofans & les plus étendus.

Avant de fuivre le fluide électrique depuis 
l’intérieur du globe jufques au-delà des limites 
de notre atmosphère , & avant de l’observer 
dans fes différens états & dans les différens phé­
nomènes qu’il produit , tâchons de découvrir 
quelque chofe de fa nature, & de ramaffer le 
plus de lumières poffibles fur un objet auffi 
intéreffant, mais fi peu connu : ces efforts nous 
feront utiles dans le cours de nos recherches ; 
mais faifons-les précéder par quelques réflexions 
générales ; &, pour mieux voir un objet auquel 
nos regards peuvent à peine atteindre, élevons- 
nous de toutes nos forces, & jufques à la hauteur 
des élémens. I
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IIe. MÉMOIRE.
Des Élémens, &c.

Quatre fubftances défignées fous le nom 

d’Élémens, ont été jufqu’à préfent regardées 
comme les principes de tous les corps que nous 
connoiffons ; on leur a donné les noms de 
Terre, d’Eau, d’Air, & de Feu. L’auteur de 
cette dénomination jeta fans doute les yeux 
fur ce petit globe qui nous fort de demeure : 
il y apperçut deux fubftances qui lui parurent 
effentiellement différentes ; l’une fable, forme 
& folide ; l’autre, prefque.toujours liquide & en 
mouvement : elles partageoient la furface du 
globe : les autres paroiffoient plus ou moins 
tenir de la nature de ces deux ; il les regarda 
comme des principes, & les nomma Elémens. 
Au deffus s’élevoit un fluide plus fubtil & plus 
léger; il ne lui parut ni de la Terre, ni de l’Eau; 
il lui donna aufli le nom d’Elément & de pre­
mier principe. Enfin, il élevafes regards vers 
un globe de feu, fufpendu au deffus de l’ho­
rizon ; il en vit fe répandre une nouvelle atmof- 
phère , dont fes yeux furent éblouis ; cette 

dernière

IIe MÉM. Des Élémens
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dernière matière fut encore pour lui un qua­
trième élément. La terre tremblante fous fes 
pieds, &s‘entr‘ouvrant avec bruit, vomit devant 
lui un torrent de flammes : il fut tenté d’en 
admettre un cinquième ; il s’arrêta cependant, 
& reconnut que c'étoit encore ce qu’il venoit 
de nommer.

Ce furent prefque uniquement les grandes 
maffes de notre globe qu’il jugea dignes d'être 
les principes des corps qu’il voyoit répandus, 
ou fur fa partie fèche, ou dans le fein humide 
de la fubitance liquide, ou qui, s’élevant à fes 
yeux, reftoient enfuite fufpendus à différentes 
hauteurs au milieu de ce fluide léger, qui fou- 
vent échappoit à fes fens.

Mais, s’il ne fe fût pas arrêté à considérer 
notre planète obfcure , & s’il eût porté fes 
regards jufques fur les grandes maffes de la 
nature, de cet univers au milieu duquel notre 
globe, notre foleil, & les planètes qui tournent 
autour de lui, ne font qu’un point; il n'auroit 
vu que la matière dans deux différens états : 
dans celui de mort & de repos, & dans celui de 
mouvement & de vie ; d’un côté, des mondes 
paroiffant obéir paffivement, obfcurs, téné­
breux par eux-mêmes , & roulans en efclaves 
autour de tyrans impérieux ; & de l’autre, des

Tome I. ' B
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corps lumineux répandant au loin une matière 
alive, embrasée, paroiffant n’être eux-mêmes 
que cette même matière douée du mouvement 
par excellence, glorieux aux centres des ré­
volutions des globes fécondaires, & régiffans 
avec empire ces obscurs compofés de matière 
inanimée. Il n’eut alors distingué que deux 
élémens ; &, du haut point de vue où je le fup- 
pofe placé , la différence qu’il avoit d’abord 
remarquée entre les trois fubftances qui lui 
avoient paru compofer notre globe, fe feroit 
évanouie à fes yeux. Il fe feroit bientôt dit à 
lui-même, que ces principes ne peuvent être 
que fecondaires, que des modifications de la 
matière morte, de cette bafe de notre globe & 
des planètes obfcures à laquelle il eût pu donner 
le nom d’élément & de terre , & dont les 
différons états peuvent fe rapprocher plus ou 
moins de l'expanfibilité de cette matière vive, 
l’ame de l’univers, qu’il eût nommée Feu , & 
qu’il eût auffi appelée élément.

C’est en effet pour n’avoir confidéré qu’une 
très - petite portion dé la matière renfermée 
dans l’efpace, qu’on a regardé comme premier 
principe ce qui n’en mérite pas le nom. A la 
rigueur, le feul élément, le feul premier prin- 
cipe, c'eft la matière en général. Cette dernière
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peut jouir de deux états, de celui de tranquillité 
& de repos, & de celui d'expanfibilité ; &, 
confidérée fous ces deux faces, elle nous fournit 
deux premiers principes au lieu d’un feul. Ce 
qu’on a appelé élément, la terre, l’eau, l’air 
que renferme notre globe , peuvent tout au 
plus être regardés comme des principes de la 
planète fecondaire que nous habitons , mais 
non pas comme des élèmens proprement dits, 
des élémens de l’univers, ni par conféquent de 
la nature ; ils ne font que différens états de la 
matière morte, des compofés même , peut- 
être de fes différens états. L’air en effet n’eft 
plus regardé , par plusieurs Chimiftes , comme 
une fubftance fimple ; peut-être, avant long­
temps , reconnoîtra-t-on dans l’eau différens 
principes; &, de toutes les parties que renferme 
notre globe , & que nous nommons terres , 
celle qui nous paroît la plus pure, & le plus 
fe refufer à l’analyse, fera-t-elle avili décom- 
pofée. Peut-être même les principes de ces 
élémens fecondaires nous paroîtront - ils bien 
éloignés des états les plus simples de la matière 
morte.

Je conçois que c’est la différence de figure 
des parties de cette matière inanimée , qui 
constitue ces différens états : ils peuvent fe com-

Bij
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biner un à un, deux à deux, plusieurs ensemble, 
& former ces compofés auxquels on a impro­
prement donné le nom d’Élémens & de pre­
miers principes. Suivant que cette différente 
figure permet aux parties de la matière de fe 
toucher par un certain nombre de points, leur 
force de cohéfion eft plus ou moins grande; & 
de-là naît le plus ou moins de folidité des corps, 
dont les derniers degrés fe joignent à ceux de 
la fluidité, & ceux - ci à ceux d’une fluidité 
encore plus grande : on a tracé fur cette échelle 
trois grandes divifions, qu’on a nommées terre, 
eau, & air.

Si les parties de la matière dans un très-grand 
état de division & de liberté, & pouvant fe 
porter les unes vers les autres en fens contraire, 
font douées d’une figure capable de leur pro­
curer un conta& très-parfait, l'élafticité leur 
étant aussi effentielle que la vertu attractive 
dont elle eft un effet; rien n’empêche alors que 
l'action ayant dû être prefque infinie, la réation 
ne foit prefque infinie auffi. De-là naît l'expan- 
fibilité ; par-là la matière morte eft animée, 
changée en matière vive, en élément du feu. 
Telle eft celle du foleil, des aftres brûlans & 
lumineux par eux - mêmes. Si la matière qui 
compose notre globe acquéroit cette figure &
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cette division de parties, il ne feroit plus une 
planète obscure, &, nouveau foleil, il brilleroit 
bientôt de fes propres feux.

Cet état de grande division, de grande liberté 
de parties, a auffi fes degrés : par eux, l’élément 
du feu fe rapproche de la matière morte ; car, 
tout est par nuances & par degrés infenfibles 
dans la nature ; & ce n’eft que faute de plus 
grandes connoiffances, que nous croyons quel­
quefois y appercevoir des êtres ifolés. C'eft 
dans ces différens paffages que la matière vive, 
combinée avec les différentes manières-d'être 
de la matière inanimée, compofe la lumière, 
le phlogiftique, le fluide électrique, &c.

Tous les différens états de la matière morte 
& de la matière active, auxquels on peut donner 
le nom d’élémens du fécond ordre , jouiffent, 
ainsi que les premiers élémens, des propriétés 
générales de la matière ; ils gravitent & exercent 
une action les uns fur les autres. Cette action 
eft foumife aux mêmes lois que celle de la 
matière en général ; elle eft en raifon de leur 
mafle, de leur diftance & de leur figure. Ces 
trois termes entrent néceffairement dans la loi 
de l’attraction : à la rigueur , cependant, la 
diversité de figure ne produifant qu’une diver- 
fité de diftance, & une impoffibilité plus ou

B iij
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moins grande de voir celle-ci s’anéantir dans 
le conta& , elle devroit n’être pas comptée, & 
la distance & la maffe diriger feules cette loi. 
A mefure qu’un de ces trois termes augmente, 
& augmente infiniment au deffus des deux 
autres, ceux-ci paroiffent s’évanouir, ou du 
moins celui de ces deux qui diminue le plus 
en proportion.

Tous les élémens étant atttirés les uns par 
les autres, ils devroient, en vertu de leur ten­
dance mutuelle, la feule caufe productrice de 
la nature, former des composés entièrement 
semblables, dans lefquels ils entreroient tous, 
& dans les mêmes proportions, fi leurs maffes , 
leur éloignement & leurs figures étoient les 
mêmes; mais tous les phénomènes & la diverfité 
des compofés qui réfultent de leur union, prou­
vant la différence de leurs affinités, il faut au 
moins qu’un des trois termes de l’attraction foit 
différent dans chacun d’eux. La figure des élé­
mens me paroît être ce terme, & je la crois même 
le feul des trois qui ne foit pas le même dans tous 
les élémens : la diftance de ces derniers devant en 
effet être fuppofée à peu près égale, leur maffe 
pourroitfeule concourir avec leur figure à régir 
la différence de leurs affinités. Mais la maffe des 
élémens, ou, ce qui eft ici la même chofe, celle
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de leurs parties constituantes, ne doit-elle pas 
être la même? n'eft-elle pas en raifon inverfe 
de la porofité? La porosité n’eft-elle pas nulle 
dans les parties primitives & constituantes des 
élémens, puisqu’on les fuppofe incapables de 
fubir une divifion ultérieure? Dès-lors la maffe 
ne doit - elle pas être dans chaque élément la 
plus grande poffible , & par conséquent la 
même dans tous ? La figure eft donc le feul 
des trois termes de la loi de l’attraction , qui 
font différente dans chaque élément ; c’est elle 
feule, par conféquent, qui gouverne la diverfité 
de leurs attractions ; & la même caufe directrice 
qui préfide à la criftallifation & à la formation 
des corps les plus compofés, régit donc aussi 
les combinaifons immédiates des élémens, foit 
premiers, foit fecondaires. J'embraffe d’autant 
plus volontiers cette idée, qu’elle me paroît 
ramener toutes les opérations de la nature à 
un plan fimple & digne d’elle.

Si donc la converfion des élémens a lieu, 
fi, par exemple, l’eau devient de l’air, comme 
l’a dit l’immortel Buffon , la maffe de leurs 
parties conftitutives n’augmente ni ne diminue; 
ces dernières changent feulement de figure : 
par-là leur conta& devient plus ou moins im­
médiat, leur adhéfion plus ou moins forte ,

B iv
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leur fluidité plus ou moins grande; & la même 
matière qui tout-à - l’heure étoit de l'eau, 
devient de l’air ou de la terre, &c.

Lorsque , par le frottement ou par quelque 
autre caufe, leur figure eft devenue telle, que 
leur conta& peut - être très -immédiat, fi en 
même temps leur cohérence a été détruite, fi 
elles font dans un état de liberté qui leur per­
mette de s’élancer les unes vers les autres en 
fens contraire, leur attraction eft prefque infinie 
au point de conta& , puisqu’elle augmente 
comme le quarré des diftances diminue. Leur 
réaction , en vertu de leur élafticité, étant tou­
jours proportionnée à l’attraction, doit aussi être 
prefque infinie : de-là naît, comme nous l’avons 
déja dit, cet élément expansible de fa nature, 
auquel le nom de feu a été donné (a).

L’eau , l’air , & la terre , pourront donc 
aisément devenir du feu, lorsque leurs parties 
acquerront cette dernière figure. La terre, par 
exemple, n'eft-elle pas chaque jour convertie 
en feu , & même en lumière, lorfque fes par­
ties changent de figure par leur choc contre 
l’acier, & que, libres de toute cohérence, elles

(a) Voyez, dans l'Hiftoire Naturelle de M. le Comte 
de Buffon , l’Introduction à l'Hiftoire des Minéraux.
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font devenues capables d’obéir à toute leur 
force d’attraction ?

Par cela même que les élémens gravitent 
les uns fur les autres , ils ont dû s’unir, &, par 
leurs différentes combinaifons, former des com- 
pofés; &, par cela même que leurs affinités 
font inégales, ils ont dû produire des compofés 
diverfifiés, & parmi lefquels ceux qui occupent 
les premiers rangs après eux , & en raifon de 
leur fimplicité, font ceux qui ne font formés 
que des combinaifons immédiates de ces élé­
mens , pris deux à deux , puis trois à trois, &c.

La diverfité de proportion pouvant être in­
finie , le grand nombre des compofés différens 
entre eux, que renferment les divers règnes 
de la nature , ne répugne pas au petit nombre 
des principes, c'eft-à-dire, des élémens. La ma­
nière d’ailleurs dont ils peuvent être combinés, 
admettant des différences prefque infinies, la dif- 
proportion qui paroiffoit au premier coup-d'œil 
entre l’effet & fa caufe, achève de s’évanouir.

Au refte , il eft effentiel de ne pas perdre 
de vue que les abfolus n’existant pas dans la 
nature, cette dernière ne peut renfermer aucune 
fubitance parfaitement pure , & exempte de 
tout mélange. Mais, non-feulement je penfe 
qu’il n'exifte aucun élément, foit premier, foit
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fecondaire, qui ne foit mêlé en plus ou moins 
grande proportion & d’une manière plus ou 
moins intime avec quelque fubftance étrangère ; 
mais je crois encore qu’on doit rencontrer les 
quatre élémens, en quelque proportion que ce 
puiffe être,dans chaque élément en particulier, 
& dans chacun des compofés que leurs diffé­
rentes réunions peuvent faire naître.

Je m’éloignerois trop de mon fujet, fi je 
voulois traiter de toutes les combinaifons im­
médiates que les élémens me paroiffent avoir 
dû former : confidérons feulement celles qui 
ont le plus de rapport avec le fluide électrique; 
mais qu’il me foit permis de m’arrêter ici un 
moment fur une partie de la théorie des affinités, 
dont il me femble qu’on n’a pas affez remarqué 
la difficulté ni l’importance.

On conçoit aifément, me dira-t-on, com­
ment une molécule attire de préférence une 
molécule d’une certaine figure, & fe combine 
avec elle plutôt qu’avec une molécule d’une 
figure différente : on imagine fans peine que la 
diverfité de figure produifant une différence 
dans la diftance , doit auffi en produire une 
dans la force attraâive , lorfque la maffe eft 
fuppofée égale; & on fait que la maffe doit 
être regardée comme telle, lorfqu’il s’agit des
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molécules ou parties constitutives des corps. 
Mais pourquoi deux molécules de différente 
figure étant déjà combinées l'une avec l'autre, 
une troisième peut-elle quelquefois, par fa pré- 
fence, les obliger à fe séparer, forcer l'une des 
deux premières à venir s'unir avec elle, & con­
traindre l’autre à fe précipiter ou à s’élever, 
fuivant fa plus grande ou moindre pefanteur ? 
Ne fembleroit-il pas, d après les principes expofés 
dans ce Mémoire, que les deux molécules déjà 
combinées devroient aller toutes les deux s’unir 
à la troifième, & que cette dernière ne devroit 
pas avoir en quelque forte la propriété de choifir 
la partie qui lui convient le mieux dans le com- 
pofé qui fe préfente à elle, mais qu’elle devroit 
attirer en entier ce compofé ? Toutes les parties 
de la matière ne jouiffent-elles pas en effet de la 
vertu attractive? Les caufes qui modifient cette 
force, c'eft-à-dire, la distance, la figure & lamaffe, 
ne paroiffent-elles pas devoir être confidérées 
relativement au compofé total, & non pas rela­
tivement à une feule partie ? Et ne s'enfuivroit-il 
pas de-là que les phénomènes connus fous le 
nom de précipitation, ne pourroient pas avoir 
lieu ; ce qui feroit contraire à l’expérience (a)?

(a) Cette objection m’a été faite par un très-bon 
Physicien de mes amis, M. Vigué , officier d'infanterie.
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Il me semble que toute difficulté à cet égard 
doit s’évanouir aux yeux de ceux qui confidé- 
reront que les deux premières molécules, en fe 
combinant, n’ont fait que fe toucher & adhérer 
l’une à l’autre par quelques-uns de leurs points ; 
cardeux molécules,telles qu’on doit les concevoir 
dans les combinaifons, ne peuvent pas fe péné­
trer, & la combinaifon la plus intime de deux 
fubftances , n'eft que la juxtaposition de leurs 
parties constitutives. Dans tous les autres points 
de leurs furfaces, elles ont confervé la figure 
qu’elles avoient avant leur union : la distance 
n’eft donc'pas la même entre chacune d’elles & 
la troifième molécule : elles doivent donc être 
inégalement attirées par cette dernière. Obligées 
d’obéir chacune à une force inégale , & par 
conféquent de s’approcher de la troifième mo­
lécule chacune avec une viteffe différente, ne 
doivent-elles pas s’éloigner l’une de l’autre & fe 
féparer? & ne le doivent-elles pas d’autant plus 
alfément, que leur adhéfion ne peut pas être 
confidérable , puifque cette condition eft né- 
ceffaire pour que la précipitation ait lieu , ainsi 
que tout le monde le fait ? Mais, dès l’instant où 
elles font féparées, le phénomène n’eft-il pas 
réduit a celui qu’on obferve lorfqu’une molécule 
placée auprès de deux molécules de différente
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figure, s’unit à celle qu’elle attire plus forte­
ment , & forme avec elle un compofé qui n’a 
prefque plus d’affinité avec la molécule encore 
libre, de forte que cette dernière fe précipite 
ou s’élève?
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IIIe. MÉMOIRE.
Du Feu & de la Lumière,

L A force d’attraâion, cette première caufe 

de mouvement accordée à toutes les parties de 
la matière, bien loin de remplir fa destination , 
auroit bientôt au contraire donné naiffance à 
un repos parfait , & les corps ne ceffant de 
tendre les uns vers les autres, feroiènt bientôt 
parvenus à des points où toutes les puiffances 
auroient été en équilibre, fi cette même attrac­
tion, réagiffant fur elle-même par le moyen de 
l’élasticité, n’eût produit une efpèce d’oppo- 
fition de forces, rompu cet équilibre, & ranimé 
le mouvement. Sans l'élafticité , la nature morte 
auroit été réduite à une maffe informe, à un 
tas de matières pelantes les unes fur les autres ; 
nul mouvement, nulle vie ne l’auroit animée, 
& un stérile & éternel repos auroit été fa feule 
propriété : mais un élément a été doué, par la 
figure de fes parties, de la propriété d’offrir un 
contaft très-parfait ; jouiffant d’ailleurs, par fon 
état de grande divifion, de la liberté d’obéir à 
toute fa vertu attractive , & devant fe réfléchir

IIIe MÉM. Du Feu & de
la Lumière
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avec la même force avec laquelle il avoit été 
attiré , il eft venu animer cette maffe & dé­
brouiller ce chaos. Tout a paru acquérir fon 
existence; les êtres que nous appelons animés, 
ont développé leurs parties, atteint leur degré 
de perfection, & reçu le pouvoir de fe repro­
duire ; d’autres, doués d’une vie plus foible, 
parce qu'ils avoient reçu une moindre portion 
de cet élément créateur, ont cependant joui 
de propriétés nouvelles, & concouru à l’orne­
ment de la nature devenue féconde; la matière 
la plus brute a obéi à celle qui renfermoit ce 
principe de vie, s’eft organisée pour ainfi dire, 
& a paru avec un nouvel éclat ; tout enfin a 
acquis, par cet élément, une manière-d'être 
bien au deffus de fa première existence, & tout 
encore fe conferve & fe perpétue par lui. Ces 
germes primitifs dont les différentes réunions, 
modifiées par des circonstances particulières , 
donnent naiffance à tous les êtres doués de 
vie ; ces molécules, vivantes pour ainfi dire par 
elles-mêmes, à qui doivent-elles leurs brillantes 
prérogatives, fi ce n'eft à cet élément, à ce 
libérateur des êtres, qui fans lui auroient de­
meuré éternellement enchaînés fous les lois 
d’un repos abfolu ? Et cet élément , quel 
eft-il, fi ce n’eft le feu ?
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Pour en avoir une idée juste, il me femble 
qu’on doit commencer par pofer les limites qui 
féparent la matière active , proprement dite & 
pure, d’avec cette même matière déjà com­
binée. Ce n’est pas dans l’état de pureté, mais 
dans celui de combinaifon, qu’elle nous vient 
du foleil fous la forme de lumière ; qu’elle conf- 
titue, foit la flamme vifible, foit la flamme 
invisible; ou que, fuivant les différentes matières 
auxquelles elle s’attache, elle affecte le fens du 
goût &celui de l’odorat. Dans toutes ces occa- 
fions, l’élément du feu me paroît combiné : 
fl quelquefois il ne l’eft pas, c’eft principalement 
lorfque fes effets fe bornent à produire la cha­
leur & la raréfaction. Auffi , dans tout mon 
ouvrage, n’entendrai-je jamais par feu, feu pur, 
ou matière active , que cet élément invifible par 
lui-même, qui raréfie & réchauffe fans qu’il 
foit obligé d’être mêlé avec la lumière & de 
compofer la flamme ; cet élément , enfin , 
connu par les Phyficiens fous le nom de chaleur.

Doit-on être furpris, maintenant, que nous 
n’ayons de cet élément qu’une idée imparfaite ? 
Peut-être même n'exifte-t-il pas véritablement 
une matière dont les parties dans la plus grande 
divifion , foient en même temps douées d’une 
figure capable de leur procurer le plus grand 

contact
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conta pofible; car les absolus ne font guère 
que dans l’imagination.

Cette diftinction établie, considérons la ma­
tière active, l’élément du feu dans fon état de 
pureté, & tâchons de remarquer les effets les 
plus généraux.

Aucun être n’eft produit que par la décom- 
pofition de quelque autre , & ne perd fon 
existence qu’en laiffant à la nature de quoi 
réparer fa perte par la formation de nouveaux 
compofés. Les principes des corps ne ceffent 
pas d’être les mêmes pour parcourir l’immenfe 
chaîne des fubftances qui fe fuccèdent fans in­
terruption ; ils ne font qu’éprouver des com- 
binaifons différentes ; & la destruction , qui ne 
préfente au premier coup-d’œil qu’une image 
trifte & affreufe, n’eft, à proprement parler , 
qu’une nouvelle manière-d'être des parties conf- 
tituantes employées par la nature. Les change- 
mens particuliers n’influent en rien fur l’état 
de cette dernière, & les différentes fubftances 
qu’elle renferme peuvent fe fuccéder, fervir 
mutuellement à la compofition les unes des 
autres , fans qu’elle ceffe d’être la même , tou­
jours agiffant fuivant les même lois & avec les 
mêmes forces. Le terme de destruction n’eft 
donc pas, en considérant les chofes fous ce

Tome I. C
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point vue, celui qu’on doit employer : rien 
ne fe détruit ; rien, en quelque façon, ne ceffe 
d’être ; rien ne rentre dans le néant. Écartons 
ces idées affligeantes & funèbres, pour leur en 
faire fuccéder de plus dignes d’une puiffance 
féconde ; ne confidérons plus les différens chan- 
gemens que les fubftances particulières éprou­
vent, que comme des décompofitions & de 
nouvelles combinaifons, des fources de création 
& de vie, plutôt que comme des caufes de 
mort & d’anéantiffement.

Le feu eft un des moyens qu’emploie la 
nature pour opérer ces décompofitions. Etant 
le plus expanfible des élémens, il tend toujours 
à écarter les unes des autres les parties des 
corps fournis à fon action ; il les défunit lorsque 
fa force eft affez grande , & il les sépare au 
point que, trop éloignées pour obéir toutes à 
leur attraction mutuelle, les plus volatiles s’élè­
vent avec lui, & jouiffent quelque temps de 
fon expanfibilité ; tandis que les autres, plus 
fixes, ceffent de former un feul tout, fe réu- 
niffent en plufieurs corps, fuivant leur différente 
figure, leur maffe & leur diftance , & en com- 
pofent de nouveaux doués de nouvelles pro­
priétés. Nous avons tous les jours fous les yeux 
des exemples de ces phénomènes. Lorfque cette
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force agit fur des êtres capables de fentiment, 
elle affecte le fens du toucher, & elle y produit 
la fenfation délicieuse d’une chaleur douce & 
agréable, en s’oppofant, par une raréfaction 
modérée,àl‘engourdiffement que le froid auroit 
pu y caufer ; ou y fait naître la douleur aiguë & 
infupportable qui accompagne néceffairement, 
dans tout être fenfible, la féparation forcée & 
entière de fes parties.

Plus les molécules constituantes des différens 
corps de la nature ont de l’adhérence entre elles 
à raifon de leur figure, & plus le feu a befoin 
d’employer de forces pour les défunir. De-là 
vient que certains corps, quoique fournis à 
l’action du feu , confervent cette ténacité de 
parties qu’on a appelée solidité ; tandis que 
d’autres font retenus par la chaleur dans une 
divifion très - grande , à laquelle le nom de 
fluidité a été donné. En augmentant dans les 
uns la force du feu, on les réduiroit à l’état des 
feconds; & ces derniers acquerroient la folidité 
des autres, fi on leur enlevoit celui qu’ils con­
tiennent. La force à ajouter ou à ôter au feu, 
dépendroit du plus ou moins d’adhérence des 
parties des différens corps ; & je crois qu’il n’y 
en a aucun dans la nature, quelque réfractaire 
qu’il paroiffe, que le feu ne puiffe fondre, &

Cij
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réduire à l’état des plus liquides ; tandis que, 
d’un autre côté, il n’eft aucun de ces der­
niers auquel on ne puiffe faire acquérir une 
folidité égale à celle des moins fluides, fi on peut 
parvenir à le priver de feu jufques à un certain 
point. Par une conféquence néceffaire, tous les 
corps pourroient être réduits à la mêmefolidité, 
ou à la même liquidité , en les foumettant à 
une action du feu inégale, & proportionnée 
à l’affinité & à l’adhésion de leurs parties.

Tous les effets dont nous venons de parler , 
fe réduifent évidemment à la raréfaction; & je 
la regarde comme presque le feul que le feu 
pur ou l’élément du feu puiffe produire. La 
matière active n'affecte guère que le fens du 
toucher, tant qu’elle demeure pure & non 
combinée ; fi fon action s’étend fur les fens de 
l’odorat, du goût & de la vue, il me femble 
qu’elle doit avoir alors changé d’état, s’être 
combinée avec d’autres élémens , & être de­
venue par-là principe des odeurs, des faveurs, 
ou lumière.

Tâchons de développer cette idée, relati­
vement à cette dernière fubftance ; & pour 
mieux y parvenir , diftinguons avec foin les 
deux différentes manières dont l’organe de la 
yue peut être affecté.
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Les diverses parties qui le composent , 
peuvent éprouver tous les différens degrés de 
défunion, depuis la raréfaction la plus foible & 
la plus modérée, jufques à la féparation la plus 
parfaite. En cela l’organe de la vue eft immé­
diatement fournis à l’élément du feu, première 
caufe de toute raréfaction ; mais ces différentes 
dilatations ne retraceront dans aucune de ses 
parties l’image des objets qui l’environnent ; 
elles ne pourront être que des deftru&ions com­
mencées de cet organe; &, pour peu qu'elles 
deviennent considérables, bien loin de fervir à 
repréfenter les objets extérieurs, elles ne fe­
ront que s’oppofer à ce que l’image exacte de 
ces objets foit tracée fur des parties qu’elles 
fépareront avec force, & qu’elles finiront même 
par décompofer & par détruire entièrement. 
C’est par une fenfation bien différente de la 
simple raréfaction, que les nerfs optiques font 
ébranlés, lorsqu’ils viennent avertir notre ame 
des objets qui l’entourent, & lui en retracer 
l’image fidelle. Pour peu même que la raré- 
faction devienne une fenfation violente & dou- 
loureufe , la vifion ne peut plus avoir lieu. 
Jamais au contraire les objets extérieurs ne font 
peints plus exactement dans le fond de notre 
œil , que lorsque les rayons lumineux qu’ils
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nous envoient , font reçus dans un organe 
tranquille , bien éloigné d’éprouver une raré- 
faltion violente, & qui puiffe tranfmettre pai- 
fiblement jufques à notre ame le fentiment 
d’une repréfentation qui n’ait pas été troublée. 
Le feu pur, tant que fa force n'eft enchaînée 
par aucune caufe , doit toujours exciter une 
raréfaction plus ou moins vive dans les corps 
fournis à fon action ; c’efl un effet néceffaire de 
l'expanfibilité qui lui eft effentielle. Tant qu’il 
jouit de fa liberté, fon action fe réduit à cet 
effet ; &, quelque augmentation qu’on puiffe 
fuppofer dans la divifion de fes parties, on ne 
pourra que concevoir la diminution du pouvoir 
qu’il a de raréfier, fans que cette déperdition 
de forces doive lui faire rapporter une propriété 
nouvelle, & qui n’a rien de commun avec la 
raréfaction. Nous ne devons donc pas con­
fondre, ni identifier avec lui ce fluide qu’on 
a nommé lumière, que tous les corps lumineux 
par eux - mêmes répandent fans ceffe autour 
d’eux, & qui, réfléchi par les furfaces des corps 
opaques , vient en deffiner l’image dans le 
fond de l’organe de la vue, & nous procurer 
nos plus belles & nos plus agréables jouiffances. 
A la vérité, en augmentant jufques à un cer­
tain point les forces du fluide lumineux par la
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réunion de fes parties, on parvient à lui faire 
produire les effets du feu pur ; mais ce qui 
prouve que la lumière eft cependant effentiel- 
lement différente de la matière vive, c’est que, 
lorsqu’elle a été amenée au point de produire 
les effets de cette dernière, elle ceffe de pou­
voir tracer la repréfentation fidelle des objets 
dans un organe qu’elle dérange, & qu ’elle com­
mence même à détruire par la raréfaction qu’elle 
y caufe.

C’eft en vain qu’on m'objecteroit que, d’après 
les expériences faites par M. Marat, le feu eft 
visible , même lorfqu’il eft dans fa plus grande 
pureté, & lorsque rien n’enchaîne fon action; 
& que par conféquent il eft capable d’agir fur 
le fens de la vue par une fenfation différente 
de celle de la raréfaction , la feule que je lui 
attribue.

Il eft alfé de voir, d’après les expériences 
mêmes qu’on imagineroit peut-être pouvoir 
rapporter contre moi, que le feu pur, lorfqu’il 
eft apperçu, n’agit point immédiatement fur 
l’organe de la vue : fes molécules ont pu inter­
cepter les rayons de la lumière, & projeter fur 
une furface une ombre que M. Marat a trouvé 
le moyen ingénieux d’augmenter & de rendre 
plus fenfible; mais il n’éclairera jamais par lui-

Civ
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même , & jamais il ne pourra être vu que 
lorfque des rayons de lumière étrangère feront 
interceptés par fes parties, ou réfléchis par leurs 
furfaces. Il doit donc toujours être regardé 
comme un être très-diftin& de la lumière; & la 
fuite des expériences que M. Marat a données 
au public, le prouve bien mieux elle-même 
que tous mes raifonnemens.

Mais quelle eft cette fubftance dont les 
effets, dans certaines circonffances, fe rappro­
chent fi fort de ceux de l’élément du feu , qui 
jouit , ainfi que lui, de l’expanfibilité & de 
l’élasticité par excellence, mais qui n’excite pas 
néceflairement comme lui une violente raré- 
faction, & qui par-là eft rendue propre à affecter 
innocemment l’organe délicat de la vue, & ày 
tracer des impreffions fidelles, fans en troubler ni 
en défunir les parties par une séparation forcée?

Je penfe qu’on doit la regarder comme n’étant 
autre chofe que l’élément du feu altéré, & en 
quelque forte réduit en esclavage : cette ma­
nière - d’être, en enchaînant prefque toute fa 
force raréfiante, lui aura cependant laiffé fon 
élasticité; il aura toujours le pouvoir de rentrer 
dans tous fes droits par la réunion de fes par­
ties, & de reprendre par - là l’exercice de fa 
pulffance de dilater & de détruire.
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L’élément du feu eft fimple , & par confé- 
quent ne peut perdre aucun principe ; il ne 
peut donc qu’en gagner par cette nouvelle ma- 
nière-d’être que nous avons appelée fon alté­
ration. Je conçois qu’il peut fe combiner avec 
un autre élément, &, après avoir acquis par-là 
de nouvelles propriétés , deffiner fur le fond 
de notre œil les objets qui nous environnent, 
exciter enfin la fenfation de la lumière. De tous 
les élémens fecondaires, je crois que c’eft l’air 
qui entre avec le feu dans la compofition de 
la lumière : il eft celui dont la nature approche 
le plus de celle du feu, & dont la combinaifon 
avec ce dernier élément eft par conféquent 
la plus facile; uni avec lui, il peut lui donner 
de nouvelles propriétés, telles que celles de 
colorer les objets & de les deffiner au fond 
de l’œil.

Cette opinion me paroît d’autant plus pro­
bable , que la quantité d’air qui entre dans la 
lumière , doit être très-petite en comparaifon 
de celle du feu , dont les propriétés font tou­
jours celles qui dominent dans ce mélange.

Mais, dira-t-on peut-être, non-feulement la 
lumière jouit d’une expanfibilité égale à celle 
de l’élément du feu : elle en eft encore douée 
d’une supérieure, & elle paroît être la fubftance
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de la nature dans laquelle cette propriété eft 
dans le plus haut degré d’énergie.

La facilité avec laquelle on explique, d’après 
mes principes , la supériorité de la vertu ex- 
panfive de la lumière , me paroît être une 
preuve en leur faveur.

L'expanfibilite n'eft en effet, comme l’a dit 
M. de Buffon , que la réaction de l’attraction; 
& cette réaction eft d’autant plus forte, que le 
contact eft plus parfait. Je conçois que les par­
ties de l’élément du feu ont pu acquérir, par 
leur combinaifon avec celles de l’air, une figure 
capable de leur procurer un contact encore 
plus immédiat que celui dont elles pouvoient 
jouir avant d’être combinées : par-là leur force 
d’attraction, qui croît en raifon inverfe de leur 
diftance , n’a-t-elle pas dû être beaucoup plus 
grande ? & la réaction de cette force, ou leur 
expanfibilité, n'a-t- elle pas dû être beaucoup 
plus puiffante ?

Les forces raréfiantes des parties qui com- 
pofent la lumière , ne fe font cependant pas 
accrues avec leur expanfibilité ; c’eft un fait 
qu’on eft obligé d’admettre d’après les phéno­
mènes , quelque hypothèfe qu’on embraffe , 
& qui me paroît tenir à ce que la vertu raré­
fiante d’un élément, quoiqu’elle ne foit qu’un
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effet de fa vertu expanfive , exige cependant 
quelques conditions particulières, foit dans la 
maffe des molécules, foit dans l’affinité de ce 
même élément , pour pouvoir jouir de toute 
fon énergie (a).

J’imagine que les parties de la matière active 
destinées à devenir lumière, ont fubi avant leur 
combinaifon une divifion beaucoup plus grande 
que celles qui constituent la chaleur proprement 
dite. Ces dernières font plus groffes, quelque 
divifées qu’elles doivent être par leur nature.

En admettant cette différence , que nous a 
fait remarquer le fublime Peintre de la Nature, 
il eft aifé de voir comment la réunion des parties 
de la lumière rend au feu pur qui entre dans 
la compofition de cette dernière, toute fa force 
raréfiante & toute fon énergie.

Ce qui me confirme d’ailleurs dans l’opinion 
où je fuis, que le feu pur & la lumière font deux 
fubltances différentes , c’est que le premier eft 
compofé de parties homogènes, & douées d’une 
égale vertu attractive; tandis que Newton, en 
faifant paffer la feconde au travers d’un prifme,

(a) J'étendrai cette idée dans la Physique générale 
& particulière , dont je publierai inceffamment les 
premiers volumes.
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l’a divifée en plusieurs couleurs, chacune par 
conséquent inégalement réfrangible. Cette diffé- 
rence d’affinité s’explique on ne peut pas mieux 
dans mon hypothèfe, &me paroît en être une 
nouvelle preuve.

Je crois, en effet, avoir fait voir que les 
parties constitutives de tous les élémens, foit 
premiers, foit fecondaires, doivent toutes avoir 
les mêmes affinités en vertu de leur distance 
& de leurs maffes , lorsqu’elles font fuppofées 
dans un très-grand état de divifion ; celles du 
même élément ayant la même figure, devront 
donc avoir la même force attractive lorsqu’elles 
feront très - divifées. Mais les parties de la 
lumière font dans une très - grande divifion; 
chacune de ces dernières jouiroit donc d’une 
égale vertu attractive, fi la lumière n’étoit que 
le feu pur, & ne renfermoit qu’un feul élément. 
Mais fi elle eft composée de l’élément de l’eau 
joint à celui du feu, & fi le premier eft com­
biné en plus grande proportion ou d’une ma­
nière plus intime avec quelques-unes des parties 
du fecond qu’avec d’autres , comme je crois 
que cela doit arriver, fes diverfes molécules 
peuvent avoir des affinités différentes, & les 
phénomènes du prifme s’expliquent on ne peut 
pas mieux.
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Ce n'eft pas feulement dans cette combi- 
naifon , mais dans toutes les combinaisons 
poffibles, qu’il me femble que cet effet doit 
avoir lieu. Lorfque deux fubftances fe com­
binent, ne doivent - elles pas être dans leur 
plus grand état de division , & réduites à leurs 
parties constitutives ? car la combinaifon ne fe 
fait que de molécules à molécules. Lorfque 
celles d’une fubflance fe combinent avec celles 
d’une autre, elles ne s’unifient pas toutes à- 
la-fois & dans le même instant indivisible ; 
mais c'eft fucceffivement & à mefure que leur 
distance s’évanouit, qu’elles doivent fe joindre 
intimement les unes aux autres. Les premières 
molécules combinées n’ont pas cefle d’être 
matière, quoiqu’elles aient changé d’état, ni 
cefle de jouir de la vertu attraktive , la feule 
caufe des combinaifons. Elles doivent donc 
toujours exercer une certaine action fur les 
molécules encore libres. Cette action, quoique 
différente de celle qu’elles ont déjà exercée , 
n’en produit pas moins une feconde union 
intime de ces molécules déja combinées, avec 
celles qui jouiflent encore de l’état de liberté. 
Cet effet ne doit-il pas diverfifier, dans les diffé­
rentes parties constitutives de la fubftance for­
mée de l’union des deux autres, la proportion
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& l’intimité de leurs combinaifons, & faire 
varier cette intimité & cette proportion, fui- 
vant le plus ou moins de liberté dont auront 
joui les diverfes molécules des fubftances com- 
pofantes, jusqu’au moment où la combinaifon 
aura été achevée ?

S’il s’agiffoit ici de Chimie, je développerois 
cette idée que je ne fais qu’indiquer, & j’en 
déduirois l’explication de plufieurs phénomè­
nes connus : ceux qui font inftruits de cette 
science , pourront fuppléer à ce que j'au- 

rois dit.
Il me femble encore que les phénomènes 

que je vais rapporter , font des preuves bien 
fortes de la vérité de mon opinion.

Tous les Physiciens favent que le feu ne 
brûle les corps qu’avec le concours de l’air, 
& que la préfence de ce dernier paroît même 
déterminer fon plus ou moins de violence. La 
lumière au contraire, condenfée & reçue dans 
un efpace vide d’air, y produit la combuftion, 
l’inflammation , & en général tous les effets du 
feu qu’elle auroit pu faire naître à l’air libre ; 
ce qui me paroît prouver de la manière la plus 
fatisfaifante , qu’elle porte en foi cet élément 
fecondaire, dont le concours avec le feu eft fi 
fort néceffaire à toute combuftion.
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Les mêmes fubltances qui, renfermées dans 
le vide , ne s’enflamment jamais, quelque vio­
lente que foit la chaleur à l'action de laquelle 
elles font foumifes, brûlent & répandent de la 
lumière dès qu’on leur fournit de l’air qui puiffe 
fe combiner avec le feu qui les confume.

Que l’on fe rappelle les fuperbes expériences 
de M. le Comte de Buffon fur la chaleur obf- 
cure. Ce grand homme, après avoir dit qu’il 
avoit fait déboucher l’ouverture supérieure de 
fon fourneau, ajoute : « Enfuite j’ai obfervé la 
99 furface du charbon, & j’y ai vu une petite 
» flamme qui venoit de naître ; il étoit abfo- 

* »9 lument noir & fans flamme auparavant. En 
55 moins d’une heure , cette petite flamme 
» bleuâtre eft devenue rouge dans le centre, 
» & s’élevoit alors de deux pieds au deflus du 
59 charbon. » Peut -on s’empêcher de recon- 
noître dans ce phénomène l’effet de la com- 
binaifon de la chaleur obfeure avec l’air, de la 
préfence duquel elle avoit été privée avant 
l’ouverture du fourneau ? Et n'eft-il pas ailé de 
concevoir , en admettant mes principes, com­
ment cette union a donné naiffance à la vapeur 
ou fumée lumineufe qu’on appelle flamme?

Le feu condenfé dans le phosphore , ne 
répand aucune lumière pendant qu’il eft privé
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du conta& de l’air ; mais, dès qu’on retire le 
phosphore de l’eau dans laquelle on le tenoit 
plongé, pour empêcher qu’il ne fe confumât, 
le feu qu’il renferme fe combine avec l’air, & 
la lumière paroît.

Enfin, la rutilance des acides, qui n’eft qu’un 
commencement de flamme, & que la lumière 
accompagne toujours, n’a lieu que lorfque l’air 
peut fe combiner avec les parties de feu qu’ils 
renferment, ou que peut produire la colli- 
fion ou le changement de figure de leurs mo­
lécules.

La converfionde la lumière en feu, & du 
feu en lumière, eft donc, non-feulement très- 
poffible, mais encore très-aifée à concevoir ; la 
première converfion n’exigeant que la décom- 
pofition de la lumière , ou fa concentration ; 
& la feconde, que la combinaifon & la divifion 
du feu. La lumière & l’élément du feu étant 
deux êtres très-diftin&s , ne devra-t-on pas voir 
très-aifément pourquoi la chaleur eft fi fouvent 
obfcure; & pourquoi fouvent, d’un autre côté, 
une lumière très-intenfe, telle que celle de la 
lune lorfqu’elle eft condenfée, n’excite aucune 
chaleur fenfible ?

La lumière doit très-bien paffer, & pafle 
très-bien au travers du vide ; mais je crois qu’il

ne
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ne fe produiroit aucune lumière dans un efpace 
purgé d’air, fi le corps dont les parties devien­
nent capables d’éclairer, ne pouvoir pas, après 
être devenu du feu par le changement de figure 
de fes molécules, & la deftru&tion de leur co­
hérence , fe convertir encore en air, fournir ce 
dernier élément à la matière active , & de leur 
union faire naître la lumière.

Le falpêtre ne s’enflamme & n’éclaire fi aifé- 
ment, que parce qu’il renfermeune très-grande 
quantité d’air, qui, en fe combinant avec le 
feu, donne à ce dernier la propriété d’agir fur 
le fens de la vue.

Le principe étranger au feu qui entre dans 
la compofition de la lumière, ne doit pas l’em­
pêcher de brûler lorfqu’elle eft condenfée au 
foyer d’un miroir ardent ; la réunion de fes 
parties, en augmentant fes forces, lui rend les 
propriétés de feu pur, que la préfence de l’air 
& la ténuité de fes molécules avoient pu lui 
faire perdre.

La lumière, telle que je la conçois , n’eft 
donc autre chofe que le phlogiftique , ou n’en 
diffère que par la proportion des fubftances 
qui la compofent. Le phlogiftique n’eft en 
effet, comme l’a dit M. de Buffon, que le 
feu pur combiné avec de l'air; & qu’il me soit

Tome I. D
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permis de faire à ce fujet les observations fui- 
vantes (a).

La lumière, lorsqu’elle eft un peu intenfe, 
jouit, ainsi que le phlogiftique, du pouvoir de 
revivifier le ferréduit à l’état de chaux, & de lui 
rendre la propriété d’être attiré par l’aimant. 
Je ne doute pas que, lorfqu’on emploiera des 
miroirs ardens très - puiflans, la vive & forte 
lumière qu’ils réfléchiront, ne revivifie toutes 
les chaux métalliques fans le fecours d’aucune 
autre matière phlogiftiquée.

Le plus ou moins de phlogiftique que ren­
ferment les différens corps de la nature, n'eft-il 
pas reconnu, avec raifon, par les Chimistes, 
pour la caufe de leurs différentes couleurs?

C’eft fous la forme de lumière que le feu du 
foleil arrive à notre globe , & qu’il s’infinue 
dans les végétaux & dans les animaux : ne

(a) M. Senebier , Bibliothécaire de Ja république 
de Genève, qui penfe , ainsi que moi, que la lumière 
eft une combinaifon du feu , à la vérité avec un prin­
cipe différent de celui que j’ai imaginé , la regarde suffi 
comme très-voifine du phlogiftique.

Voyez le Mémoire de cet excellent Phyficien 
imprimé dans le Journal de M, l'Abbé Rozier , du 
mois de novembre 1779.
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font-ce pas ces corps qui ont reçu de la nature 
la propriété exclusive d’élaborer les élémens , 
& de les changer en leur propre fubftance ? 
eux feuls ne font-ils pas inflammables par eux- 
mêmes? & n’eft-ce pas à eux qu’on doit toujours 
rapporter l’origine du phlogiftique , quelque 
part qu’on trouve cette fubftance fecondaire , 
dont la formation eft due au feu & à l’air qu’ils 
ont fixés, ou à la lumière qu’ils ont retenue ?

Dans la combuftion , ce phlogiftique fe 
dégage, emmène avec lui les parties volatiles 
du corps qui brûle, &, agiffant fur le sens de 
la vue, paroît fous une forme à laquelle on a 
donné le nom de flamme. Il fe décompose 
enfuite ; le feu pur fe fépare de l’air avec lequel 
il étoit combiné ; la lumière ceffe; il ne refte 
que la chaleur, & les principes les moins fixes 
qui continuent de s’élever en fumée.

Si fouvent le phlogiftique , même réduit en 
vapeurs.ne produit pas U fenfation de la lumière, 
c’eft parcequ'il en eft peut-êtreeffentiellement 
différent par la proportion de fes principes, ou 
parce qu’il eft mêlé avec d’autres vapeurs qui 
enchaînent fon action , lui ôtent une partie de 
fa vertu expanfive, & lui oppofent une réfiftance 
qu’il n’a pas affez de forces pour vaincre. Au 
refte, je crois qu’il faudra beaucoup de recher-

D ij
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ches pour découvrir la proportion des deux 
élémens qui concourent à former la lumière.

Le feu qui s’échappe de l’intérieur du globe, 
celui qui provient de la combuffion des corps 
& de la décompofition du phlogiftique , & la 
lumière que les corps céleftes nous envoient, 
doivent former, avec les autres élémens , un 
grand nombre d’autres combinaifons. C’eft 
parmi elles qu’on doit chercher le principe des 
odeurs & celui des faveurs ; & n'eft-ce pas auffi 
à elles qu’on doit rapporter l’origine des acides 
& des alkalis , fi au moins l’exiftence de ces 
derniers eft due à la nature libre, & s’ils ne font 
pas au contraire le produit de cette même 
nature contrainte & affervie par l’art ?
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IVe. MÉMOIRE.
Du Fluide électrique & de fa nature.

LE feu, cet élément qui, dans l’état de pureté 
n’agit jamais immédiatement fur le fens de la 
vue, qui n'affecte ni le goût, ni l’odorat, ni 
l’ouïe , dont les impreflions ne nous font 
guère communiquées que par le toucher, & 
que nous avons reconnu pour la première caufe 
de toute raréfaction ; le feu, dis-je , ne s’unit 
pas feulement avec les autres élémens pour 
former la lumière & le phlogiftique, mais un 
grand nombre de parties de cette matière active 
fe combine encore dans l’intérieur du globe 
avec celles de l’eau, &, par leur union intime 
& immédiate, y forme ce fluide qu’on a nommé 
électrique. Par-là le globe de la terre est non- 
feulement pour nous le principal réfervoir de 
la chaleur & du feu , mais nous lui devons en­
core ce dernier élément combiné, & devenu , 
par cette nouvelle manière d’être, la fubftance 
dont nous tâchons de développer la nature.

En effet, les étincelles qu’on voit fortir des 
corps dans lefquels on a fait naître la vertuQ

IVe MÉM. Du fluide
électrique & de la
nature
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éleârique , qui brûlent lorsqu’elles font très- 
fortes, & dont la chaleur peut alors fondre les 
métaux & les faire rougir ; les aigrettes lumi- 
neufes qui paroiffent au bout des pointes qu’on 
éle&rife , ou de celles qu’on préfente à des 
corps élecrifés ; ces phénomènes réunis ne 
permettent pas de ne pas reconnoître la pré- 
fence du feu dans le fluide éledrique. Ce der­
nier n’est cependant pas le feu dans toute fa 
pureté : il eft démontré par l’expérience, que 
cet élément ne peut pas, dans ce dernier état, 
agir fur le fens de l’odorat, ni fur celui du goût: 
le fluide électrique cependant a une odeur qui 
approche de celle du phofphore, & laiffe dans 
la bouche un goût acide, lorfqu’on reçoit fes 
émanations dans cet organe. Le feu ne parcourt 
les corps denfes que difficilement & avec len­
teur , fur-tout fi leur volume eft confidérable : 
le fluide de l’électricité ne les pénètre-t-il pas 5 
au contraire, avec la plus grande facilité & la 
plus grande viteffe ? Ce dernier n’agit pas in­
différemment fur toutes fortes de corps; & 
il n’en eft aucun fur lequel la matière active 
n’exerce indiftinkement fon action. Le feu pur, 
d’ailleurs , n’ébranle jamais immédiatement le 
fens de la vue ; il n’eft vifible que lorfqu’il exifte 
autour de lui une certaine quantité de lumière:
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n'eft-il pas incontestable, au contraire, que le 
fluide électrique n’a pas befoin, pour éclairer, 
d’une lumière étrangère à lui-même, que dans 
certaines circonstances il en produit les effets, 
& qu’il agit immédiatement fur l’organe de la 
vue par fes aigrettes & fes étincelles? Le fluide 
électrique eff donc bien différent de l'élément 
du feu dans toute fa pureté.

On penfera peut-être qu'on pourroit fup- 
pofer dans la matière vive, certaines molécules 
dont la divifion & la ténuité feroit intermé­
diaires entre celle des parties qui fervent à 
compofer la lumière, & celles des parties du 
feu pur proprement dit ; & que ces molécules 
pourroient faire naître les effets dont nous 
venons de parler, & constituer le fluide élec­
trique : mais n’en fuivroit-il pas que le feu pur 

roit jamais fe convertir en lumière, fans 
auparavant fluide électrique , & par 

ent capable d’agir fur les organes du 
de l’odorat ? & ne devroit - on pas 
la lumière ne pourroit pas non plus 

: les effets du feu pur, fans avoir paffé 
par l’état de fluide électrique qu’on' fuppoferoit 
intermédiaire ? N’eft-ce pas , cependant, con­
traire aux phénomènes ? & ne feroit-il pas 
fuperflu de le prouver ? A
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L’élément du feu a donc besoin, pour de­
venir fluide électrique, de fubir une altération 
différente d’une fimple diviflon de parties : 
ne pouvant perdre aucun principe , comme 
nous l’avons déja dit, il ne peut obtenir cette 
nouvelle manière-d'être , qu’en acquérant une 
nouvelle fubftance , un nouvel élément avec 
lequel il s'uniffe intimement & fe combine. 
Le fluide électrique eft donc l'élément du feu 
combiné avec un nouvel élément, ou une nou- 
velle fubftance.

Mais quels élémens entrent dans cette com- 
binaifon? Les principes que j’ai déja établis fer- 
viront, je crois, à nous le faire connoître.

Tous les corps & les élémens eux-mêmes, 
avons-nous dit, ont les uns vers les autres une 
tendance réciproque, qu’on a appelée attraction 
dans les grandes diftances , & affinité dans les 
petites, & qui eft en raifon des maffes , des 
diftances, & des figures confidérées comme élé­
mens des diftances. Cette vertu attra&ive doit 
être fur-tout fenfible entre les fubftances de 
même nature, car fans cela il n’y auroit aucune 
agrégation; &, par une fuite néceflaire , ne 
doit-elle pas agir de préférence entre les diffé- 
rens compofés qui renferment des parties com- 
munes, & le plus fouvent avoir plus ou moins
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d'énergie en proportion du nombre de ces 
mêmes parties? Unefubftance quelconque ne 
peut donc n’exercer aucune attraction fenfible 
fur un élément, fans que ce défaut d’action de 
l’une fur l’autre, ne prouve qu’elle ne le ren­
ferme pas. D’après cela, ne faurons-nous pas 
fans peine quels font les élémens qui ne peuvent 
pas être regardés comme ayant concouru à la 
formation du fluide électrique , fi nous con- 
noiffons ceux avec lefquels il n’a pas d’affinité 
fenfible? & nous tromperons-nous en admettant 
enfuite au nombre de fes principes, ceux que 
nous n’en aurons pas exclus à caufe de leur 
peu d’affinité, fur-tout s’ils exercent fur lui une 
vertu attractive très-forte ?

Nous avons vu que nous ne pouvions pas 
nous empêcher de mettre l’élément du feu au 
nombre des fubitances qui le compofent ; n’exa­
minons donc que les élémens fecondaires, & 
commençons par l’air.

Cet élément & le fluide électrique n’ont 
aucune affinité fenfible l’un avec l’autre ; nous 
verrons en effet, dans le cours de cet ouvrage, 
que les corps dans lefquels le frottement produit 
immédiatement l’accumulation du fluide de 
l’électricité, font précifément ceux qui n’exer­
cent aucune attraction fenfible fur ce fluide. Il eft
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hors de doute que l’air doit être mis au nom­
bre des fubftances de ce genre , d’après les 
expériences de plusieurs Phyficiens, qu’il feroit 
superflu de rapporter. Tout le monde ne fait-il 
pas, par exemple, que M. Epinus en fit un 
carreau magique, & fe fervit avec fuccès d’une 
couche de cet élément fecondaire, à la place 
d’une couche de verre ? L’air peut donc être 
regardé comme n’ayant aucune action marquée 
fur le fluide électrique; & ceci eft d’autant plus 
vrai, que toutes les expériences de l'électricité 
réuffiffent on ne peut pas mieux à l’air libre, 
cet élément s’oppofant au paffage & à la dif- 
fipation du fluide auquel elles doivent leur 
origine, par fon peu d’affinité avec lui : il ne 
peut donc pas être confidéré comme un de fes 
principes.

La terre ne peut pas non plus être regardée 
comme entrant dans fa compofirion. J’ai tâché 
plusieurs fois d'électrifer par communication celle 
qui eft regardée comme la plus voifine de la 
terre élémentaire, c’est-à-dire , en obligeant le 
fluide électrique déjà accumulé à fe porter vers 
elle par un effet de l’attraction qu’elle auroit pu 
exercer fur lui: malgré tous mes efforts, je ne 
l’ai jamais vue donner le moindre figne d’élec­
tricité. D’ailleurs tout le monde fait que la terre
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élémentaire doit être, par fa nature, très-près 
du verre le plus pur : ce dernier eft très-élec­
trique par lui-même ; la terre ne doit donc avoir, 
d'après ce que j'ai dit, aucune affinité avec le 
fluide dont nous voudrions deviner les principes 
conftituans. Si quelquefois certaines efpèces de 
terres dénaturées , & ne confervant presque 
plus aucune trace de leur origine & de leur 
première qualité de terre vitrifiée, ont paru 
recevoir quelque vertu électrique en proportion 
de leur dégradation, elles m’ont toujours refusé 
le moindre figne d'électricité , lorsque, par des 
analyfes chimiques, je les ai rapprochées de 
leur premier caractère, & que je les ai dégagées 
du feu, de l’eau, & des autres fubitances qu’elles 
renfermoient.

Il ne refte donc plus que l’élément fecondaire 
de l’eau, pour concourir avec le feu à la forma­
tion du fluide électrique; & tous les phénomènes 
nous invitent d’ailleurs à reconnoître fa pré- 
fence dans ce fluide. Un grand nombre d’expé­
riences démontre, en effet, l’analogie & l’affinité 
que le fluide éleSrique & l’eau ont enfemble: 
foit que cette dernière foit en mafle, foit qu’elle 
foit dans un grand état de divifion , & réduite 
en vapeurs, elle attire avec force le fluide élec­
trique qui fe porte de préférence vers elle ,
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& fuit fidellement tout l’espace qu’elle peut 
occuper. Elle jouit encore de cette propriété, 
lorsqu’elle eft diffoute par l’air; & de-là vient 
que, pour peu que ce dernier en foit chargé, 
il eft fi difficile de produire de l’électricité dans 
les corps & de leur en faire donner les fignes. 
La plupart de ceux au travers defquels la ma­
tière électrique ne paffe qu’avec peine lorfqu’ils 
font fecs , la reçoivent & la communiquent 
on ne peut pas plus aifément , lorfqu’ils font 
mouillés ou même fimplement humides, & lui 
livrent alors un libre paffage.

Le feu électrique me paroît donc devoir être 
l’élément du feu, combiné avec celui de l'eau. 
La proportion de leur mélange fera peut-être 
long-temps cachée à nos yeux , quoique la 
plupart des effets électriques, tenant moins de 
ceux de l’eau que de ceux du feu, nous foyons 
déjà affurés que ce dernier doit dominer dans 
cette combinaifon. Quoi qu’il en foit, je con­
çois que le feu pur, que ce qu’on a appelé la 
chaleur du globe, fe combine principalement 
dans le globe même avec des particules d’eau, 
& y devient fluide électrique. Doué de cette 
nouvelle manière - d’être, il s’échappe par les 
endroits où la croûte de la terre lui préfente 
l'obftacle le plus foible, & s’élève dans l'atmo-
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sphère par la vertu de fa force expanfive, à 
laquelle nous verrons que fon nouvel état a du 
donner une nouvelle énergie. Il s’attache aux 
nuages qui y flottent, & auxquels fon affinité 
le détermine à s’unir ; il s’y accumule; &, de 
ce liège de fa puiffance, il étincelle avec force 
contre les différentes élévations de la terre , 
contre les nuages vers lefquels il ne s'étoit pas 
encore élancé ; &, par les explosions qui l’ac­
compagnent , il donne naiffance à ce bruit fi 
redouté qu’on a nommé tonnerre.

Ce qui confirme cette hypothèfe, c’efl qu’on 
ne voit guère des orages, c'eft - à-dire , des 
effets d’un excès de fluide électrique , qu’après 
les grandes chaleurs de l’été , ou des jours 
d’hiver très-peu froids ; temps où la croûte de 
la terre raréfiée, laiffe aifément paffer, non- 
feulement le feu de l’intérieur du globe, mais 
encore ce feu combiné & devenu fluide élec­
trique.

Deux fubftances en tout femblables , ne 
produiront-elles pas toujours des effets qui fe 
reffembleront ? &, dans quelques circonstances 
qu’on les éprouve , n’obtiendra -1 - on pas de 
l'une , exakement ce qu’on auroit obtenu de 
l’autre? A mefure qu’une des deux acquerra 
ou perdra un de fes principes, fes propriétés
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& fes effets devront varier ; & leur différence 
des effets & des propriétés de l’autre fubitance 
dépendront, 1°. de la plus ou moins grande 
proportion dans laquelle le principe qu’elle 
perdra, entroit dans fa combinaifon ; 20, de la 
plus ou moins grande proportion dans laquelle 
y entrera celui qu’elle pourra acquérir; 3°. du 
nombre des principes qu’elle aura gagnés ou 
perdus; 4°. enfin, de la différence de ces mêmes 
principes, à ceux qu’elle pourra conferver. Ce 
qui reftera d’effets femblables entre les deux 
fubftances , devra être attribué aux principes 
qu’elles auront encore de communs ; & lorfque 
ces derniers feront réduits à zéro, ou lorfque 
la diverfité de leurs combinaifons fera très- 
marquée , les effets de ces deux fubftances, 
non-feulement devront être différens, mais ils 
tendront même à devenir oppofés, à mefure 
que leurs principes fe reflembleront moins, ou 
feront moins combinés de même. On peut donc 
parvenir, par une connoiffance exaSe, appro­
fondie & réfléchie des effets de deux com- 
posés , à deviner en quelque forte les principes 
de l’un par les principes de l’autre, l’intimité de 
leurs combinaifons fuppofée égale, ou à foup- 
çonner cette intimité, leurs principes fuppofés 
les mêmes.
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Le fluide électrique , dans plusieurs circonf- 
tances, produit l’effet de la lumière, comme, 
par exemple , lorfqu’il est condensé, & qu’il 
paroît Tous la forme d’aigrette ou fous celle 
d’étincelle. Il n'eft cependant pas la lumière, 
car celle-ci nous éclaire fans être condenfée : 
le fluide électrique , d’ailleurs, agit fur le tou­
cher, & la lumière est impalpable. D’après ce 
que nous avons dit, le fluide électrique doit 
donc avoir quelque principe commun avec la 
lumière , afin qu’il puiffe comme elle agir im­
médiatement fur le fens de la vue : ce principe 
eft le feu, qui, comme tout le monde le recon- 
noît, eft la bafe de la lumière, & qui nous a 
paru devoir fervir à la composition du fluide 
électrique.

Ceci ne doit-il pas convaincre encore plus, 
que l’air ne concourt pas à former ce dernier? 
car alors le fluide électrique feroit la lumière, 
ou n'en différeroit que par la proportion ou le 
plus ou moins d’intimité de combinaison de fes 
principes. Mais, dans cette dernière fuppofition, 
le fluide éledrique ne devroit-il pas, d’après les 
raifons que nous avons déja données, être attiré 
par l'air? & n’avons-nous pas vu que ces deux 
fubftances n’ont aucune action l’une fur l’autre ? 
C’eft donc avec un autre élément, avec celui
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de l’eau, par exemple, ainfi que nous l’avons 
déjà trouvé, que le feu pur est combiné dans le 
fluide éledrique ; & on ne peut pas dire que le 
feu eftintimement uni, dans ce dernier, avec 
un compofé moins fimple que l’élément de 
l’eau : car un compofé ne peut être moins 
fimple qu’un élément fecondaire, fans devoir 
fon origine à cet élément fecondaire, combiné 
avec le feu , ou fans renfermer les principes de 
plus d’un élément du fecond ordre. Mais la 
première fuppofition ne détruiroit en rien ce 
que nous avons dit de la nature du fluide élec­
trique ; & dans la feconde , ce fluide feroit 
compofé de plus d’un élément fecondaire , ou 
renfermeroit les principes de plus d’un de ces 
élémens du fecond ordre : ce qui eft en quel­
que forte contraire à l’expérience, qui prouve 
que ce n’eft qu’avec l’eau qu’il a une affinité 
fenfible.

L’union intime de l’air & du feu ne jouit 
donc pas de la propriété exclufive d’exciter la 
fenfation de la lumière. Le feu, pour agir fur le 
fens de la vue, paroît n’avoir befoin que d’être 
combiné avec quelque fubftance. Intimement 
uni avec l'air, il eft véritablement la lumière; 
joint à l’eau, il devient lumineux lorfqu’on le 
condenfe ; combiné avec la terre, peut-être, s’il 

confervoit
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confervoit encore affez d'expanfibilité, forme- 
roit-il un autre fluide, qui, condenfé aussi , 
mais bien plus que le fecond, deviendroit lumi­
neux. Cette conjecture me paroît réalisée par 
l’existence du fluide magnétique.

La combinaifon de l’eau avec le feu, devant 
fe faire comme celle de ce dernier avec l’air, 
& comme toutes les combinaifons poffibles , 
les diverfes molécules du compofé qui en 
réfulte , doivent avoir fubi une combinaifon 
différente. Eft-il donc furprenant qu’elles n’aient 
pas toutes la même affinité, & que lorsqu’elles 
font condenfées, & qu’elles font fonction de 
lumière, elles puiffent être inégalement réfrac­
tées, ainfi que les molécules de cette dernière ? 
Auffi n’envoient-elles quelquefois que des rayons 
violets, & quelquefois que des rouges ; &, dans 
certaines circonstances , toutes les couleurs 
mêlées parviennent-elles confufément à l’or­
gane de la vue, ou, féparées au contraire les 
unes des autres, l'affectent-elles d’une manière 
diftinSe.

Les parties du feu, avant d’avoir été com­
binées avec l’eau , doivent avoir acquis une 
non-cohérence plus grande que celles qui conf- 
tituent la chaleur proprement dite, plus grande 
même que celles qui fe combinent avec l'air.

Tome I9 E
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& forment la lumière. Leur expanfibilité eft 
cependant moindre que celle de ces dernières, 
leur extrême divifion n’ayant pas pu leur rendre 
en entier ce qu’elles ont perdu de vertu expan- 
five par leur union avec l’eau ; fubftance dont 
la nature eft moins près de celle du feu , 
que celle de l’air. Mais ce qui fait voir qu’elles 
ont dû éprouver une plus grande divifion de 
parties , c’eft qu’elles ont befoin d’être con- 
denfées pour devenir lumière. L’élément du 
feu, combiné avec la terre, doit donc être fup- 
pofé avoir encore été dans une plus grande 
divifion , mais avoir cependant plus perdu de 
fon expanfibilité à raifon de la fixité de la terre, 
plus grande que celle de l’eau, puifqu’il a befoin 
d’une condenfation plus forte, pour éclairer & 
devenir lumière.

Ce que nous venons de dire, ne peut-il pas 
nous fervir à entrevoir de plus près ces êtres 
prefque fimples , dont la nature fe fert pour 
former les fubftancespluscompofées , & qui, 
par leur extrême élévation, échappent prefque 
à notre vue? Ne pouvons-nous pas distinguer 
parmi eux un ordre de fluides, dont le premier, 
à raifon de la plus grande ténuité de fes molé­
cules avant leur combinaifon, eft l’élément du 
feu intimement uni à celui de la terre ? Ce
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premier fluide, lorfqu’il eft condensé , produit 
les effets du feu combiné avec l’eau, c’est-à-dire, 
du fluide électrique; il devient lumière, fi fa con- 
denfation augmente; & lorfque fes parties font 
encore plus réunies, il tient lieu de feu pur. Le 
fecond que nous devons appercevoir, eft le 
réfultat de l’union du feu & de l’eau, que nous 
avons dit être le fluide électrique, & dont les 
parties rapprochées produifent la lumière, & 
donnent même naiffance au feu lorfqu’elles font 
plus rapprochées encore. Auprès de ce fluide 
eft celui qui eft dû à la combinaifon de l’air avec 
le feu ; on lui a donné le nom de lumière ; & 
lorfqu’on le condenfe, il jouit, comme le feu 
pur, du pouvoir de raréfier. Enfin vient le feu 
pur , dont le principal effet eft la raréfaction : 
fes molécules conftitutives peuvent, en fe divi- 
fant peu à peu en parties plus petites, & en fe 
combinant fucceffivement avec les trois autres 
élémens , devenir lumière, fluide électrique , 
& fluide igno-terreux. Ces trois fluides peuvent, 
à leur tour, produire les mêmes effets que lui, 
en fubiffant une condenfation proportionnée 
à l’éloignement de leur origine : ils font les 
états intermédiaires par lefquels le feu fe rap­
proche des autres élémens , & des anneaux 
remarquables de la chaîne immense des êtres, 

Eij
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que tient dans fes mains créatrices l’Auteur 
tout-puiffant de la nature.

Les différens élémens qui entrent dans les 
combinaifons dont je viens de parler, n’ôtent 
point au feu le pouvoir de reprendre, dans 
certaines circonstances , la force raréfiante qui 
lui eff effentielle ; ils ne font qu’enchaîner cette 
force, & lui donner par-là la faculté d’agir fur 
le fens de la vue : propriété dont il jouit même 
dans les états de fluide électrique, & de fluide 
igno-terreux ou magnétique, lorfque, par diffé­
rentes condenfations , ces fluides fe font rap­
prochés de celui de la lumière.

Le feu , en s’unifiant aux trois élémens fe- 
condaires, qui, comme nous l’avons déjà dit, 
ne font que trois grandes divifions de la matière 
morte , devroit perdre, par cette union, une 
grande partie de fon expanfibilité ; & le fluide 
lumineux en auroit réellement une moindre que 
celle du feu pur, fi leurs parties étoient dans une 
égale divifion : mais comme une plus grande 
ténuité de molécules donne au premier plus de 
force expanfive , que l’air qui entre dans fa 
combinaifon ne peut lui en ôter, il lui en refte 
toujours beaucoup plus qu’au feu pur.

Lorfque les fluides lumineux, électrique & 
magnétique font condenfés en raifon de leur
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différente nature, ils ont, en vertu de cette 
condensation , autant de maffe que le feu pur; 
ayant d’ailleurs, à caufe de la non-cohérence où 
étoient leurs parties avant leur combinaifon, 

pour le moins autant d'expanfibilité , eft - il 
furprenant qu’ils puiffent produire cette raré- 
faction , cette fenfation que reffent le toucher, 
& qu’on a appelée chaleur, & que dans certaines 
circonstances ils brûlent très-violemment les 
corps fournis à leur action ?

Mais nous nous fommes tenus affez long­
temps à la hauteur d’objets aussi élevés. Exa- 
minons-en de plus appréciables par nos fens, 
& de plus fournis à leur examen; &, avant de 
fixer nos idées, de confirmer notre hypothèfe, 
& d’éclairer de plus en plus la nature du fluide 
de l'électricité , par la comparaifon de fes effets 
vus en détail, portons nos regards vers les diffé- 
rens corps qui couvrent la furface du globe, 
ou en compofent l’intérieur, & tâchons d'ap- 
percevoir le plus ou moins d'action qu’ils peu­
vent exercer fur le fluide électrique.

E iij
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Ve. MÉMOIRE.
Des corps idio - électriques , & non 

idio - électriques.

Q VELQUE prodigieux que foit le nombre 

des fubftances que renferme l’intérieur du globe, 
ou que fa furface étale à nos yeux , il n'en eft 
aucune qui n’ait une affinité différente avec le 
fluide électrique. L’expérience a appris que 
chacune d’elles exerce fur lui une action qui 
lui eft propre, & dont la force, plus ou moins 
grande, eft déterminée par la nature, la pro­
portion & la combinaifon des principes de cette 
même fubftance.

Repréfentons - nous ce nombre infini d’ani­
maux, de végétaux, de pierres, de minéraux, 
d'êtres infenfibles & inanimés qui peuplent 
notre globe ou le compofent : chacun d’eux 
agit fur le fluide éleârique avec des forces iné­
gales ; les rapports dont elles dépendent ne 
font pas apperçus au premier coup-d’œil ; & 
lorsque le Physicien veut promener fes regards 
fur cette quantité d'a&tions nuancées & diver- 
fifiées à l’infini, lorfqu’il considère les différens

Ve MÉM. Des corps
idio-électriques & non
idio-électriques
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êtres uniquement dans l’ordre que leur affignent 
leurs divers degrés d’affinité avec le fluide élec- 
trique, il ne voit plus cette échelle immenfe 
que les Naturalistes ont découverte, & qui de 
l’homme defcend au minéral le moins com- 
pofé. Les différentes parties de cette échelle 
rompue & divisée, fe présentent à lui dans une 
difpofition nouvelle, & viennent former Tous 
fes yeux une chaîne immenfe, dont le premier 
anneau eft le verre, fubftance la moins attirable 
par le fluide électrique , & dont l’extrémité, 
occupée par l’élément de l’eau & par les métaux, 
fe renoue avec fon origine par le moyen de 
cette même eau convertie en glace. Notre vue 
trop bornée ne pouvant pas faifir d’un feul 
coup-d'œil la vaste étendue de ce cercle, on a 
cherché à la foulager par des diviflons fur lef- 
quelles elle pût fe repofer. On a féparé en 
deux grandes claffes toutes les fubftances de 
la nature, félon leur plus grand ou leur plus 
petit rapport avec le fluide électrique : on a 
nommé idio-électriques, ou électriques par elles- 
mêmes , celles qui avoient le moins d’affinité 
avec lui; & le nom d'éleâtriques par commu­
nication, ou d'anélectriques, a été donné à celles 
vers lefquelles ce fluide fe portoit avec le plus 
de facilité. Mais comme la nature, qui dispose

E iv
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tous fes ouvrages par nuances infenfibles , 
n’avoit point affigné de place diftinkte & mar­
quée pour les limites de ces deux claffes , les 
bornes qu’on a voulu faire fervir à les diviser, 
n’ont jamais été fixes ni permanentes : chaque 
Physicien a pu les tranfporter fans effort; il les 
a plus ou moins reculées, fuivant qu’il a plus 
ou moins apperçu les différences infenfibles 
qui peuvent distinguer les diverfes fubftances 
voifines de ces mêmes bornes ; & ces deux 
grandes divifions de corps électriques & non 
électriques , n’ont jamais eu de limites cer­
taines.

Cependant, comme une grande exactitude 
n'eft pas néceffaire dans une divifion qui n’existe 
pas dans la nature , & qu’on n’a imaginée que 
pour foulager nos foibles yeux, la fcience n’en 
a pas beaucoup fouffert; mais ce qui a vérita­
blement nui à fes progrès , c’eft que cette 
manière d’envifager les différens corps de la 
nature ait fait refufer à des fubftances com- 
prifes dans une divifion, des qualités électriques 
reconnues dans des fubftances de l’autre ; tandis 
qu’on auroit dû remarquer que celles qui occu­
pent les confins de ces deux régions immenses, 
doivent, même jufqu'à une diftance confidé- 
rable , n’être diftinguées les unes des autres
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que par des nuances fi peu marquées, que leurs 
effets doivent être fouvent les mêmes, & par 
conféquent plufieurs de leurs propriétés fem- 
blables. D'ailleurs , les fubstances des deux 
divifions ne diffèrent point entre elles par des 
qualités oppofées : elles ne font diftinguées 
l’une de l’autre que par le plus ou moins d'in- 
tenfité d’une vertu qui leur est commune à 
toutes ; & l’eau ne diffère du verre relativement 
au fluide électrique, que parce qu’elle jouit à 
un plus haut degré du pouvoir d’attirer ce 
dernier.

Cette grande division n’a pas été la feule 
qu’on ait imaginée : on a tourné fes regards vers 
les fubstances électrifables par elles-mêmes; on 
en a remarqué plufieurs qui, par la différence 
de leurs effets, méritoient d’être diftinguées des 
autres. Les unes ont acquis une certaine quan­
tité de fluide électrique lorfqu’on a voulu exciter 
en elles de l’électricité , & les autres fe font 
dépouillées de celui qu’elles renfermoient : on 
a nommé les premières électriques positivement, 
& les fecondes électriques négativement.

Les fubstances qui compofent notre globe, 
rangées fuivant leurs rapports avec le fluide 
électrique, nous préfentent un vafte tableau, 
qui, par fon étendue, échappe à nos regards :
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tâchons d’en distinguer quelques parties ; def- 
cendons d’abord vers les êtres qui compofent 
la claffe des corps éleôrifables par eux-mêmes, 
obfervons de près tous ceux dont l’accès ne 
nous fera pas interdit, & reconnoiffons avecfoin, 
parmi eux, tout ce qui a déja été découvert par 
les Physiciens. C’eft d’après un grand nombre 
d’expériences, dont j’ai répété la plupart, qu’on 
a affigné aux différens êtres que nous remar­
querons , la place qu’ils occupent dans cette 
chaîne qui fe prolonge à l’infini, & dont nous 
allons parcourir quelques parties. Nous rencon- 
trerons plusieurs fois les mêmes fubftances ; 
mais, lorsqu’elles fe préfenteront de nouveau à 
nous, elles auront changé d’état; elles feront 
privées, par exemple, de l’élément du feu ou 
de celui de l’eau, ou elles auront acquis une 
plus grande quantité de l’un ou de l’autre de 
ces deux élémens. Quelques autres fubftances, 
par leurs qualités incertaines ou leur caractère 
peu constant , rendront mobiles les limites 
placées entre les corps pofitifs & ceux qui 
jouiffent d’une vertu négative ; & ces phéno­
mènes nous démontreront, ainfi que tant d’au­
tres , combien il nous est difficile d’établir des 
claffifications exaltes , & combien la nature fe 
joue de nos divisions , & des entraves par le
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moyen desquelles nous voulons l'affervir à nos 
idées.

Le premier objet qui fe préfentc à nous, à 
la tête des fubftances idio-électriques & pofi- 
tives , eft le verre. Auprès de lui , font les 
différentes efpèces de cristaux , le quartz , le 
grès, les cailloux, la plupart des pierres pré- 
cieufes, foit qu’elles foient transparentes, demi- 
transparentes ou opaques , les diamans , les 
verres chargés de métaux, la porcelaine, les 
chaux métalliques les plus déphlogiftiquées , 
l’air, la glace, &c. A la fuite de ces fubftances, 
nous en rencontrerons plusieurs qui, dans cer­
taines circonstances , peuvent être comprifes 
‘dans la claffe des positives, & qui, dans d’autres, 
jouirent des propriétés des fubftances néga­
tives. C’eft parmi elles que les Phyficiens ont 
placé ces bornes peu fixes, que prefque chacun 
d’eux a reculées ou avancées, & dont ils ont 
voulu fe fervir pour féparer les deux claffes que 
forment les corps idio-électriques.

Ces fubftances indéterminées font les fels 
neutres, le fel gemme , l’alun, le plâtre , le 
fucre criftallifé , &c; les coquilles, la foie, les 
plumes, les poils, la baleine, la corne, les os, 
l’ivoire, le parchemin, &c. Par elles on arrive 
aux fubftances négatives, telles que le foufre.



76 Essai
les réfines dures, le bitume, la poix, l’encens, 
le mastic, les bois defféchés , les feuilles des 
arbres, le chanvre, le lin, le coton, defféchés 
auffi , le papier , &c.

Ici nous paffons dans une région plus vaste ; 
elle renferme presque tous les corps de la nature 
que nous n’avons pas encore rencontrés : l’énu­
mération en feroit trop longue & trop difficile; 
contentons-nous d’en remarquer les plus fail- 
lans. Mais , auparavant , tâchons de diffiper 
l’étonnement de ceux à qui nous avons dit que 
le fluide électrique avoit une très-grande affinité 
avec l’eau, & qui auront cependant vu que la 
glace étoit une fubftance idio-éle&rique, c’eft- 
â-dire, une de celles avec lefquelles ce fluide 
n’a qu’une affinité très - foible. L’expérience 
confirme ces deux faits d’une manière incon- 
teftable, quelque contradictoires qu’ils puiffent 
être en apparence ; mais d’ailleurs je tâcherai 
de faire voir, dans la Physique que je me pro- 
pofe de publier, que la glace doit être mife au 
nombre des fels neutres ( fubftances idio-éleâri- 
ques ), & qu’elle eft compofée de l’élément 
fecondaire de l’eau , combiné avec un acide , 
dont je chercherai à déterminer la nature. 
Eft-il donc furprenant que l’eau , réduite en 
glace, ait avec le fluide éledrique une affinité
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differente de celle dont elle jouit dans fon état 
ordinaire ? C'eft ainfi que le phlogiftique qui 
attire le fluide électrique avec tant de force, 
n’agit prefque plus fur lui, lorfque, combiné 
avec un acide, il eft devenu du foufre ou une 
réfine dure.

Au milieu de la claffe innombrable des fubf- 
tances électriques par elles-mêmes, cinq prin­
cipaux groupes fe font remarquer au deffus 
des autres : le premier eft formé par les plantes 
qui végètent encore, ou qui, arrachées depuis 
peu de la terre, n’ont pas encore été defféchées: 
les animaux forment le fécond ; & ces deux 
groupes immenfes renferment une foule d’êtres 
que la penfée a peine à fe repréfenter. Après 
eux vient l’élément de l’eau, plus attirable par 
Je fluide électrique que toutes les fubftances 
dont j’ai déjà parlé ; & au-delà fe préfentent à 
nous les métaux & les demi-métaux, qui paroif- 
fent jouir par excellence du pouvoir d’attirer le 
fluide électrique. Avant toutes ces fubftances, 
ou au milieu d’elles, à une place encore indé­
terminée , brille le cinquième groupe formé 
par la chaleur ou l’élément du feu, la flamme 
& la lumière; & tout auprès, l’eau convertie 
en glace, rentre, ainfi que nous l’avons déja 
dit, dans la claffe des fubftances électriques par
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elles-mêmes. Là fe termine le circuit immenfe 
que nous nous fommes efforcés de parcourir.

Quelques moyens qu’aient employés jufqu'à 
préfent les Phyficiens, pour obtenir immédia­
tement des fignes d’électricité des fubftances 
qui ne font point électrifables par elles-mêmes, 
leurs efforts ont toujours été inutiles ; ils n’ont 
pu que les obliger à partager avec les corps 
idio-électriques, l’état que ces derniers avoient 
déja acquis (a). L'électricité même qui auroit 
pu être communiquée aux fubftances anélec- 
triques , fe feroit à peine arrêtée en elles, &, 
par une fuite de fa grande facilité à fe porter 
vers les corps conducteurs , fe feroit bientôt 
évanouie, à force de s’étendre & de fe divifer.

(a) On a publié cette année (1780) une expérience, 
dans laquelle on a cru voir un métal électrisé par le 
frottement. Elle confite à frotter un ruban de foie fur 
un morceau de métal ifolé , qui, au bout d’un certain 
temps, donne des fignes électriques. Il me femble que 
cette expérience peut uniquement fervir à confirmer 
ce qui eft connu depuis long-temps ; je veux dire que 
le frottement électrise la foie, & que cette dernière 
peut communiquer l'électricité qu’elle acquiert au métal 
ifolé fur lequel elle eft frottée , de même que les 
couffinets qui frottent un difque de verre, en reçoi- 
vent de l'électricité lorsqu’on les ifole.
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fi les Physiciens ne les euffent ifolées au milieu 
de fubftances électriques par elles-mêmes; fi, 
par exemple, ils ne les euffent fufpendues au 
milieu de l’air avec des cordes de foie, ou fou- 
tenues avec de petites colonnes de verre, ou 
placées fur des gâteaux de réfine, & s’ils n'euf- 
fent concentré ainfi la vertu qu’elles avoient 
pu recevoir, & oppofé de tous côtés à fa dif- 
fipation des obstacles infurmontables.

Il n’en a pas été ainfi des fubftances idio-élec- 
triques auxquelles on n’a donné ce nom, que 
parce qu’on a pu faire naître immédiatement 
en elles de l'électricité : le frottement a été fur- 
tout employé pour produire cet effet. Toutes 
les fois que l’on a frotté pendant quelque temps 
du verre, de la réfine, &c. ou quelque autre 
fubftance de la même claffe, ils ont donné tous 
les fignes qui font reconnoître la vertu élec­
trique; mais il a fallu cependant, pour que les 
Phyficiens réufliffent conftamment à les obtenir, 
qu’ils fe ferviffent pour les frotter de fubftances 
conduâtrices, telles que leurs mains, du cuir 
doré ou argenté, de la pouffière métallique, &c. 
& que ces dernières communiquaffent avec un 
nombre confidérable de corps de même nature 
qu’elles.

On a aussi employé la chaleur pour exciter



8o Essai
de l’électricité dans les corps qu’on peut élec- 
trifer immédiatement. La réfine, après avoir 
été fondue, ou même quelquefois feulement 
échauffée, donne des fignes électriques qu’il 
eft impoffible de méconnoître. Plufieurs autres 
fubftances liquides ou folides, acquièrent auffi 
de l’électricité par la chaleur ou par la fufion : 
elles refufent cependant quelquefois de donner 
des fignes de leur nouvel état, tant qu’elles 
font contenues dans les vafes dans lefquels elles 
ont éprouvé l'action du feu.

Chaque corps de la nature renferme une cer­
taine quantité de fluide électrique relative à fon 
degré d’affinité avec lui, & fon électricité n’eft 
que l’augmentation ou la diminution de cette 
même quantité de fluide. Lorfque cette quantité 
eft augmentée, le fluide eft accumulé dans les 
corps qu’on électrife ; lorfqu’elle eft diminuée, 
c’eft autour d’eux qu’il eft ramafle : l’un & 
l’autre de ces changemens rompent l’équilibre 
du fluide, & l’empêchent de jouir de cet état 
de tranquillité dans lequel il repofe lorfqu’il eft 
répandu dans les corps en quantité propor­
tionnée à fon affinité avec eux. Une expérience 
confiante a appris qu’il ne peut donner des 
fignes de fa préfence, qu’autant qu’il eft en 
mouvement pour rétablir fon équilibre; & il

ne
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ne fe produira jamais un phénomène électrique 
entre deux corps qui renfermeront précisément 
la quantité de fluide que leur affinité avec lui 
exigera, parce qu’il n’y aura alors aucun mou- 
vement rapide, aucun paffage fubit de ce même 
fluide d’un lieu à un autre. Lors donc qu’on frotte 
un corps pour faire naître en lui la vertu élec­
trique , on ne fait qu’augmenter ou diminuer 
la quantité de fluide qu’il renferme. Lorsque 
ce font des fubftances positives qu’on électrife, 
on produit en elles un excès de fluide que 
s'empreffent de leur fournir les corps dont on 
fe fert pour les frotter, & qui forme autour 
d’elles une atmosphère très 4 fenfible. Cette 
atmosphère tend à fe répandre vers tous les 
corps anélectriques qu’on approche d’elle, elle 
les parcourt avec rapidité ; & fi ces derniers 
font isolés , c'eft-à-dire, s’ils font entourés de 
matières qui ne foient pas conductrices, elle 
féjourne en eux, les embraffe & les environne, 
& y produit les différens phénomènes qu'on 
remarque en même temps dans la fubftance 
positive qu’on frotte , & dont nous parlerons 
dans la fuite.

Mais fi c’cft une fubftance négative qu’on 
s'efforce d'électrifer par le frottement, on la 
dépouille de prefque tout le fluide qu'elle ren-

Tome I. F
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fermoit , & qui fe porte vivement vers les 
fubstances dont on fe fert pour la frotter. Une 
atmosphère fe forme aufli & fe ramaffe autour 
de la fubftance négative ; mais elle ne doit point 
fon existence à un excès de fluide accumulé par 
cette fubftance : elle ne tire point fon origine de 
cette dernière, & elle ne la doit qu’au fluide que 
les conducteurs qui environnent cette même 
fubftance, s’empreffent de lui fournir pour répa­
rer fes pertes. Si quelqu’un de ces conducteurs 
eft ifolé, & ne peut recevoir d’aucun corps ané- 
lectrique une quantité de fluide qui remplace 
celle qu’il communique à la fubftance frottée, il 
fe trouve bientôt aufli dépouillé que cette der­
nière , & donne alors naiffance, comme elle, 
aux phénomènes connus fous le nom de phé­
nomènes d’électricité négative.

Lorfque la chaleur eft fubftituée au frotte­
ment, on ne remarque plus de différence dans 
la manière dont s'électrifent les fubftances pofi- 
rives & les fubftances négatives. Les unes & les 
autres offrent les mêmes phénomènes ; & fl 
on n’éleârifoit jamais les corps que par la cha­
leur, la divifion des fubftances élecrifables par 
elles-mêmes, en pofitives & en négatives, ne 
devroit plus avoir lieu, excepté pour défigner 
leur plus grand éloignement de l’origine de
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cette chaîne prefque infinie que nous avons 
considérée.

Un très-habile Physicien a cherché à rendre 
raifon de la propriété que les fubftances élec­
triques par elles-mêmes, reçoivent du frotte­
ment. Il a imaginé que ce dernier produifoit 
dans ces fubftances une efpèce de vibration, 
par le moyen de laquelle les pores rétrécis 
étoient obligés de laiffer échapper le fluide qu’ils 
renfermoient, & qui s'élançoit vers les con- 
ducteurs : ces mêmes pores fe rétabliffant enfuite 
par le moyen de leur reffort , acquéroient 
une nouvelle quantité de fluide aux dépens des 
corps frottans; & cette alternative de reflerre- 
ment & de dilatation avoit lieu pendant tout 
le temps que le frottement duroit.

Plufieurs raifons m’empêchent d'admettre 
cette explication. Quand bien même, en effet, 
on accorderoit la poffibilité de ce mouvement 
vibratoire dans le verre, l’opinion qui fuppofe 
cette ofcillation explique-t-elle la différence 
des phénomènes que préfentent les fubftances 
pofitives & les fubftances négatives ?

D’ailleurs, comment admettre une caufe 
prefque purement mécanique, ou qui s’étale 
fur la pefanteur , lorfqu’il s’agit du fluide de 
l'éledricité ? de ce fluide qui obéit infiniment 

' Fij
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plus à fa force expansive & à fes différentes 
affinités qu’à fa pefanteur , qui n'eft prefque 
jamais maîtrifé par cette dernière, & qui ne 
rétablit pas fon équilibre, ainfi que d’autres 
fluides, par un effet de cette force qu’il ne 
connoît prefque pas, mais par une fuite du plus 
ou moins d'attraction que les différentes fubf- 
tances exercent fur lui ? Si cela n’étoit pas, 
pourquoi le fluide électrique tendroit-il plutôt 
vers une fubitance métallique, que vers une 
maffe de verre, même quand cette dernière eft 
aidée par la pefanteur ? De tous les fluides 
connus , fans même en excepter la lumière, il 
eft celui dont les affinités avec les différentes 
fubftances font le plus marquées, & qui, par 
une fuite de fon expanfibilité , les exerce avec le 
moins de contrainte. Il me femble qu’on ne 
pourra donc jamais admettre aucune hypothèfe 
dans laquelle il ne fera considéré que comme 
ayant les propriétés générales de l’eau, de l’air 
& des autres fluides, & dans laquelle on ima- 
ginera qu’il ne tend à l’équilibre qu’en vertu de 
fa pefanteur, & qu’il ne fe meut de lui-même 
que pour obéir à cette force. L’explication des 
phénomènes des corps idio-éleélriques par le 
mouvement ofcillatoire des parties conftitutives 
du corps frotté, me paroît donc ne devoir pas 
être adoptée.
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En effet, comment concevoir que le fluide 
renfermé dans la fubftance qui frotte, & qui 
n’en contient qu’autant que l’exige fon affinité 
avec lui , quitte cette même fubftance avec 
laquelle il a une très-grande affinité, puisqu’elle 
eft anélecrique, & l’abandonne pour fe porter 
vers le verre qui n’exerce pas d'action fur lui? 
Cela ne pourroit être qu’en vertu de fa pefan- 
teur à laquelle nous avons vu qu’on ne devoit 
pas faire attention, ou parce que le verre , ne 
renfermant plus la quantité de fluide électrique 
qu’exige fon affinité avec lui, s’empare de celui 
des fubftances dont on fe fert pour le frotter. 
Mais ne devroit-il pas reprendre celui qu’il auroit 
communiqué au conducteur, qui, devant être 
fuppofé ifolé, en contiendroit par-là un excès, 
plutôt que de s’adrefler, pour réparer fa perte, 
à la fubftance frottante, qui n’en auroit que la 
quantité ordinaire ? Alors le conducteur ne 
pourroit jamais être fortement électrifé, c'eft- 
à-dire, accumuler autour de lui une grande 
quantité de fluide ; mais il feroit alternative­
ment éleôrifé & non éledrifé à chaque vibration 
des parties du verre, ce qui eft contraire aux 
phénomènes. 4

Si le conducteur n’étoit pas ifolé, le verre 
feul pourroit jouir de la vertu électrique ; mais
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il ne pourroit également être électrifé que par 
intervalles. Il ne le feroit pas en effet dans les 
momens où fes pores auroient repris leur quan­
tité ordinaire de fluide, puisque alors ce dernier 
feroit en équilibre ; il ne jouiroit donc de la 
vertu électrique, que lorfque fes pores feroient 
dépouillés de fluide : mais alors il feroit élektrifé 
négativement, ce qui n’eft pas moins contraire 
aux phénomènes, que cette alternative qu’on 
remarqueroit en lui; & on ne pourroit pas dire 
que lorfque les pores gagneroient un nouveau 
fluide électrique, ils en recouvreroient avec 
excès , la théorie rapportée ne fourniffant au­
cune raifon qui puiffe engager à le croire. Et 
d’ailleurs n’y auroit-il pas alors une alternative 
d’électricité pofitive & négative , ce qui eft 
encore démenti par l’expérience?

On peut ajouter à tout ce que nous venons 
de dire , que la chaleur fait naître aussi de 
l’électricité dans les fubftances éledrifables par 
elles-mêmes : la chaleur cependant dont tous 
les effets fe bornent à la raréfaction , ne pro- 
duira pas dans leurs pores cette contradion, de 
laquelle dépend l’opinion que nous venons d'ex- 
pofer. Je crois donc qu’on doit fubftituer une 
nouvelle théorie à l’explication que nous avons 
rapportée , & qui me paroît non-feulement ne
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pouvoir pas être appliquée à tous les phéno­
mènes , mais encore être peu conforme aux 
propriétés du fluide éleârique.

On ne doit pas non plus fe contenter de dire, 
avec le célèbre M. Wilfon , que le frottement 
agrandit les pores du verre; que cette feule 
augmentation de pores peut augmenter la 
quantité de fluide que le verre renferme, en 
faisant couler vers lui une partie de celui des 
corps voifins ; & que ces mêmes pores fe réta- 
bliffant & fe rétréciffant enfuite, fe trouvent 
furchargés de fluide, & le communiquent aux 
conduâeurs. En effet, cet écoulement de feu 
électrique vers les corps frottés,ne peut pas venir 
d'une tendance à l’équilibre dérivée de la pefan- 
teur , puisque nous avons vu que ce fluide 
n’étoit pas en quelque forte fournis à cette 
force : ilne pourroit donc venir que de l’affinité 
exercéepar les parties du corps frotté. Mais pour- 
quoi les parties du verre attireroient-elles avec 
plus d’énergie le fluide voifin, après l'agrandif- 
fement de leurs pores, qu'auparavant, puifque 
leur maffe & la pofition de leur centre d’attrac­
tion demeurent les mêmes ? A la vérité l’aug­
mentation de l’étendue des pores peut donner 
aux parties du verre la facilité d’exercer fur le 
fluide toute leur vertu attradive, permettre à
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tout le fluide attiré de fe ranger autour d’elles, 
tandis qu'auparavant ce dernier avoir peine à 
pénétrer jufques à toutes leurs furfaces; mais 
la nouvelle quantité de fluide qui arrivera par 
une fuite de cet élargiffement des pores, fera 
bien petite eu égard à celle que nous verrons 
devoir fuivre de l’explication que nous allons 
propofer. Et d’ailleurs, ce qui eft important à 
remarquer, combien de fois n'arrivera-t-il pas 
que cette augmentation de pores ne donnera 
aucune facilité au fluide attiré par les parties du 
yerre, pour venir fe raflembler autour d’elles? 
Elle devra leur donner un accès plus aifé d'au- 
tant moins fouvent, que l'attraction du verre 
eft par elle-même très-foible. L’explication de 
M. Wilfon eft dont infuffifante, & ne me paroît 
pas devoir être adoptée, quelque ingénieufe 
qu’elle puisse être.

Je conçois que lorsque le fluide eft renfermé 
dans une fubftance, il doit pénétrer dans pref- 
que tous fes pores , &, fuivant fon affinité avec 
elle, revêtir plus ou moins les furfaces de fes 
différentes parties. Si l’étendue de ces petites 
furfaces particulières augmente par quelque 
cause que ce foit, chacune d’elles doit attirer 
& accumuler une plus grande quantité de fluide 
électrique , & par conféquent, la fubftance
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entière doit en accumuler une plus grande 
quantité.

En effet, lorsque cette augmentation des 
furfaces a lieu, ou c’eft parce que les parties 
qui fubiffent cette modification font divisées 
en plufieurs petites parties, ou parce qu’elles 
éprouvent un changement de figure. Si elles 
font divisées, leurs différentes portions ont cha­
cune la même maffe qu’elles avoient lorf- 
qu’elles ne formoient qu’un feul tout ; la dif- 
tance, cependant, doit être moindre dans cha­
cune, qu’elle ne l'étoit dans le compofé total, 
ainsi qu’il eft évident. L’attraction de la fomme 
des différentes petites parties, eft donc en raifon 
directe d’une maffe égale, puifqu’elle doit être 
eftimée en raifon de toutes les petites maffes 
réunies; elle eft, en même temps, en raifon 
inverfe d’une diftance moindre, puisque le 
fluide électrique peut s’appliquer à la furface de 
toutes les petites parties, & qu’on ne doit, par 
conséquent, confidérer ici que la diftance du 
centre d'attraction d’une de ces petites parties 
à fa furface : elle eft donc plus confidérable.

Si les parties ont changé de figure fans 
éprouver de divifion, on peut les confidérer , 
après que l’étendue de leurs furfaces a été aug­
mentée, comme compofées d’un nombre infini
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de petites parties. On verra aisément que la 
distance moyenne du centre de gravité de ces 
différentes petites parties, à la furface du com- 
pofé total qui leur correspond , fera alors 
moindre que celle des différentes petites parties 
qu’on pourroit imaginer dans ce même com- 
pofé, avant que la furface n’eût été étendue, 
en quelque nombre qu’elles fuffent : l'attraction 
fera donc, après l’augmentation de cette der­
nière, maîtrifée par une mafle égale & par une 
distance moindre , puifque la distance doit être 
comptée des points de la furface correspon- 
dante du compofé total, aux centres d'attraction 
des différentes petites parties qu’on pourra con­
cevoir : elle fera donc plus forte.

Lors donc que l’étendue des furfaces des 
parties d’un corps aura été augmentée, il doit 
attirer & accumuler une plus grande quantité 
de fluide électrique ; & c’est d’ailleurs ce que 
l’expérience confirmera toutes les fois qu’elle 
fera confultée, & ce qui eft conforme à ce qu’elle 
a appris relativement aux conducteurs. Ces der­
niers exerçant une plus grande attraction fur le 
fluide, l’influence dont jouit l’étendue des fur- 
faces fur la force attraCtive, eft infiniment plus 
fenfible en eux que dans les corps idio-élecri- 
ques. Aussi voyons-nous des maffes affez petites,
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maïs revêtues d’une grande furface , des corps 
très - minces, mais très-alongés , une fimple 
feuille métallique appliquée fur un plan très- 
étendu, attirer une plus grande quantité de 
fluide , qu'une mafle du même métal beaucoup 
plus considérable, mais dont les parties très- 
réunies portent les centres d'attraction à une 
très-grande distance des points où peut parvenir 
le fluide électrique.

On doit conclure de ce que nous venons de 
dire, que la figure qui donne le plus de furface à 
une maffe quelconque , est au celle qui lui donne 
le plus de force attractive fur les fluides qui peu­
vent l’environner.

Ce principe nouveau & relatif aux affinités, 
peut, ce me femble , fervir à dévoiler la figure 
des parties constitutives des corps.

N'eft-ce pas par une fuite de ce que nous 
venons d’expofer, qu’on voit tous les jours en 
chimie une fubftance divifée, & dont, par con- 
fequent, la furface des parties a été augmentée, 
être plus foumifeà l'action des fluides par lefquels 
on veut qu’elle foit diffoute ? La chaleur , que 
tout le monde fait favorifer l'action des diffol- 
vans fur les corps, ne l'aide-t-elle pas princi­
palement par la divifion qu’elle fait fubir à leurs 
parties, & la plus grande furface qu’elle leur
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donne ? L’argile ne ceffe-t-elle pas d’être diffo- 
luble dans l’eau, lorsqu’elle eft trop endurcie 
parla flamme de nos fourneaux ou le feu de nos 
volcans, & que fes parties ont perdu un peu de 
leurs furfaces par cette grande confolidation ? 
Mais tâchons fur-tout d’expliquer, par ce que 
nous avons établi, les divers phénomènes que 
nous préfentent les fubflances idio-élecriques , 
foit positives , foit négatives.

Je conçois que le frottement produit une 
division de parties dans les endroits du verre ou 
des autres fubflances positives , fur lefquels il 
agit. Cette divifion n’eft pas affez confidérable 
pour qu’elles ceffent de former un feul tout; 
quoique, lorsqu’elle a été aidée par la force cen­
trifuge , dans des globes tournans avec rapidité 
fur leur axe , elle a pu les faire voler en éclats; 
mais elle augmente le nombre des pores du 
verre & celui des parties qui divifent ces pores. 
Il me paroît d’autant plus poffible que le frot­
tement produife cette divifion, qu’il a le pou­
voir d’atténuer les parties des corps, au point 
de changer leur figure, de les rendre libres de 
toute cohérence & de les convertir en élément 
du feu, & que la divifion dont je parle n’eftque 
le premier degré de cette atténuation.

Les pores du verre & les parties qui les fépa-
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rent, ne peuvent être plus nombreux, fans 
que l’étendue des furfaces de ces parties ne foit 
devenue plus considérable : l'attraction du verre 
fur le fluide électrique doit donc être plus forte. 
Eft-il donc furprenant que le verre , quoique 
ayant par lui-même moins d’affinité avec ce 
fluide , que les fubftances dont on fe fert pour 
le frotter, jouiffant cependant d’une vertu at- 
tractive plus forte par fa nouvelle manière-d'être, 
s’empare de celui que renferment les corps 
frottans ?

Mais cette augmentation du nombre des 
pores du verre, que le frottement produit, ne 
peut pas être durable ; l'attraction réciproque 
des différentes parties du verre, tend à détruire 
cet effet. Il doit être bientôt affoibli, le nombre 
des pores diminué, & l’étendue des furfaces 
refferrée. Le verre ne doit-il pas fe trouver alors 
chargé d’un excès de fluide avec lequel il n’a 
plus d’affinité, qu’il ne peut plus retenir, & qui 
doit être prêt à fe porter avec viteffe vers la 
première fubftance conductrice qui fe préfen- 
tera ? Auffi, dès que la partie du verre dans 
laquelle le nombre des pores produits par le 
frottement a diminué, fe trouve très-voifine 
d’un condu&eur , le fluide électrique la quitte 
pour parcourir avec rapidité l’étendue de ce
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dernier qui l’attire avec force, & s’accumuler 
fur fes furfaces.

Le frottement cependant dure toujours ; la 
partie du verre dont le nombre des pores a di­
minué , eft frottée de nouveau , & acquiert une 
nouvelle divifion de parties, & avec elle une 
nouvelle quantité de fluide qu’elle ceffera bien­
tôt de retenir, lorfque fes parties fe rappro­
cheront, & qu’elle fera forcée de communiquer 
au conducteur. Celui-ci, lorfqu’il eft isolé , ne 
doit-il pas conferver tout le fluide qu’il a reçu 
& qu’il ne ceffe de recevoir ? Ne s’en trouve-t-il 
pas bientôt furchargé au point qu’il fe forme 
autour de lui une atmosphère épaiffe, qui attire 
avec force les corps légers pour les repouffer 
enfuite , qui agit fur l’odorat, & qui, n’étant 
plus en proportion avec la force d’attraction que 
le conducteur peut exercer fur elle , s’échappe 
en aigrettes lumineufes, ou fe preffe & fe com­
prime pour fe porter vers un corps anélectrique 
qu’on approche d’elle, éclaire, répand une vive 
lumière , va s’accumuler autour du nouveau 
corps qui vient de lui être offert, & produit enfin 
tous les fignes de l’électricité positive ?

H eft aifé de voir d’après cela, pourquoi les 
conduCleurs donnent des marques fi fortes de 
vertu électrique, tandis que les fubstances élec-



SUR L’ÉLECTRICITÉ 95 

trifables par elles-mêmes, qui leur fourniffent 
tout le fluide qui s’accumule autour d’eux, en 
donnent prefque toujours de foibles & d’à peine 
fenfibles. Les premiers déchargent à chaque 
inftant le corps frotté du fluide qu’il peut avoir 
de trop, & ne ceffent, par conféquent, de rece­
voir des quantités de ce même fluide, qui, 
ajoutées les unes aux autres, doivent produire 
une accumulation considérable; tandis que les 
fubftances idio-électriques ne reçoivent que celui 
qu’exige le plus d’étendue qu’acquièrent les 
furfaces de leurs parties , quantité bien bornée 
relativement à toutes celles qui parviennent aux 
conducteurs.

La fubftance conductrice qui frotte le verre, 
ne perd que pour un inftant infiniment court, la 
quantité de fluide qu’elle communique au verre, 
& qui fe porte enfuite vers les conduteurs. Les 
corps anéledriques qui l’entourent, s'empref- 
fent de réparer fa perte, en lui rendant tout le 
fluide qu’elle a pu donner ; & cela en vertu de 
la grande attraction qu’exercent les fubftances 
conduârices fur le fluide éleCtrique, & de la ten­
dance de ce dernier à être répandu dans tous les 
corps en quantité proportionnée à leur affinité 
avec lui. Les fubftances qui fourniffent au corps 
frottant, le feu éleCtrique dont il fe dépouille
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en faveur du verre , recouvrent du fluide aux 
dépens de celles qui font le plus près d’elles : 
de proche en proche, il fe fait un déplacement 
fubit de fluide électrique, dont le paffage eft 
fouvent marqué par des étincelles & d'autres 
fignes, ainsi que nous le verrons dans le Mé­
moire fuivant} & cet effet fe propage jusqu’à 
l’intérieur du globe, ce vaste réfervoir de fluide, 
qui répare fes pertes par fes propres forces,. & 
où celui qui fe diflipe & fe répand au dehors ; 
eft bientôt remplacé par celui qui y prend naif- 
fancer

Si le conducteur ceffe d’être ifolé, il continue 
d'attirer le fluide fuperflu qu’il rencontre autour 
des furfaces des petites parties du verre ; mais 
il ne peut plus l’accumuler: le fluide le traverse; 
&, fans fejourner autour de lui, fe porte'vers les 
fubitances anélectriques les plus voifines, qui 
l’ont bientôt diffipé dans l’atmofphère, ou re­
porté dans l’intérieur du globe. Il arrive feule­
ment quelquefois, que lorfque le fluide n’est 
pas encore bien éloigné du verre qui l’a fourni, 
& que, ne s’étant pas encore divifé vers plusieurs 
fubitances, il conferve une certaine maffe, il 
marque fon paffage par des étincelles qui parois- 
fent aux endroits où les fubitances conductrices 
font séparées par un court intervalle.

Lorsqu’on
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Lorsqu’on ifole la fubftance dont on fe fert 
pour frotter le verre, elle ceffe bientôt de pou­
voir fournir à ce dernier le fluide qu’exige l’aug­
mentation de furface de fes parties, produite 
par le frottement. Son affinité avec le fluide fe 
trouvant continuellement vaincue par la plus 
grande attraction que le verre exerce fur ce 
dernier , à raifon de l’étendue de fes furfaces, 
elle eft bientôt dépouillée de celui qu’elle con- 
tenoit, & électrifée négativement. Si on ap­
proche d’elle un corps anéleélrique, elle attire 
avec force le fluide qu’il renferme, & celui 
qu’elle peut recevoir, par ce moyen , d’autres 
fubitances conductrices , & même de l’intérieur 
du globe; & pendant tout le temps que ce 
corps eft dans fon voifinage , elle continue de 
fournir aux befoins du verre. Mais fi le corps 
anéleftrique s’éloigne, cette fource de fluide 
tarit pour elle, & elle ne peut plus en laiffer 
échapper de fon fein. Le verre cependant, 
dont les parties n’ont pas ceffé d’acquérir par 
le frottement une plus grande étendue de fur- 
faces, a befoin d’une nouvelle quantité de 
fluide. Lorfque fes différentes parties rencon­
trent le conducteur , elles doivent, à la vérité, 
avoir perdu un peu de l’étendue qu’elles vien­
nent d’acquérir, ainfi que je l’ai déjà dit; mais

Tome I. G
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ne leur en refte-t-il pas affez au deffus de leur 
étendue ordinaire, pour que, n’ayant pu rece­
voir du corps frottant le fluide qui leur eft 
néceffaire, elles attirent vivement celui du con- 
dufteur, qui, étant ifolé, peut quelquefois être 
bientôt dépouillé de celui qu’il renferme ? Ne 
peut-il pas aussi arriver quelquefois, d’après ma 
théorie, qu’on ne remarque dans le condu&eur 
aucun figne électrique , tandis que la fubftance 
frottante aura acquis une électricité négative? 
Et ne pourra-t-il pas fe faire que les parties 
du verre feront auffi douées d’une électricité 
négative lorsqu’elles viendront d’être frottées, 
& ne jouiront d’aucune vertu, lorsque l'étendue 
de leurs furfaces fera vers fon moindre degré 
d’augmentation, &c. ? & n'eft-ce pas ce que 
l’expérience confirme ?

Tant que le corps frottant & le condu&eur 
feront isolés, l’électricité fera toujours foible ; 
mais fi l'ifolement ceffe, ou du côté du con- 
dufteur, ou du côté de la fubftance frottante, 
pourvu que ce ne foit pas des deux côtés à-la- 
fois, elle paroîtra avec toute fa force, & les 
fignes les plus marqués feront reconnoître fa 
préfence. Si l’ifolement ceffe du côté de la fubf­
tance frottante, l’électricité ne préfente , relati­
vement à fa nature, aucun phénomène dont
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nous n’ayons déja parlé ; le conducteur eft 
électrisé positivement, &c. Mais fi c’est le con- 
dufteur qui ceffe d’être ifolé , & fi la fubftance 
frottante n’a pas ceflé de l’être, cette dernière 
continue de fournir au verre une quantité de 
fluide qui n’eft point remplacée ; le verre la 
communique au conducteur qui l’a bientôt diffi- 
pée, & qui par-là en attire à chaque instant une 
nouvelle : la fubftance frottante nefe trouve- 
t-elle pas bientôt éleârifée négativement? & fon 
électricité négative n’acquiert-elle pas à chaque 
inftant un nouveau degré de force ?

Telle eft la manière dont on peut expliquer 
les différens phénomènes qui doivent leur ori­
gine aux fubftances pofitives ; phénomènes qui 
découlent de nos principes, & que l’expérience 
nous a découverts. Ce que nous avons établi 
peut aussi nous fervir à expliquer les effets que 
nous préfenteront les fubftances négatives.

La nature de ces dernières, prefque toutes 
fulfureufes ou réfineufes, eft bien éloignée de 
celle du verre & des autres fubftances pofitives. 
J’imagine qu’elle eft telle, que la chaleur feule 
peut y faire naître cette divifion de parties d'où 
réfulteroit une plus grande étendue dans leurs 
furfaces, & que cet effet ne peut point être 
produit par le frottement. Ce dernier me paroît
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au contraire devoir comprimer, les unes contre 
jes autres, les parties des fubftances négatives 
fur lefquelles il exerce fon action, les réunir, 
les agglumérer ; & fera-t-on étonné de cette 
différence d’effets , fi l’on fait attention à la 
fupériorité de l'élafticité des fubftances pofi- 
tives fur celle des fubftances négatives ? Je crois 
même que, fur quelque fubftance que le frotte­
ment agiffe , il commence toujours par en com­
primer les parties & par chercher à les réunir; 
mais lorfqu’il exerce fon action fur des corps 
pofitifs, leur élasticité doit s’oppofer à fes efforts : 
ces deux forces ne doivent cependant pas fe 
détruire, du moins en entier , parce qu’elles ne 
peuvent pas être, dans tous les points, diamé­
tralement oppofées ; il doit donc en réfulter des 
mouvemens compofés qui ne peuvent que fé- 
parer les parties les unes des autres, & produire 
tous les effets dont nous avons parlé, & que 
nous avons attribués au frottement. Il n’en eft 
pas de même , lorfque c’eft fur des fubftances 
négatives que le frottement exerce fon action: 
leur élafticité trop foible pour lui réfifter, ne 
peut pas empêcher que leurs parties ne foient 
comprimées avec force, ne s’attachent les unes 
aux autres, & ne fe réuniffent en grand nombre.

Cette agglumération diminuant néceffaire-
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ment l’étendue de leurs furfaces, elles doivent 
avoir avec le fluide électrique une affinité bien 
moindre qu’à l’ordinaire. Ne doivent-elles donc 
pas en renfermer un excès, qui les abandonnera 
pour fe porter vers la fubftance anélectrique qui 
les frotte , & qui, par fa nature , l’attire vive­
ment ? L'attraction des parties voifines de celles 
qui font réunies devant bientôt faire ceffer 
l’agglumération de ces dernières , lorfqu’elles 
ne font plus foumifes à l'action du frottement, 
il arrive que lorfqu’elles rencontrent le conduc­
teur ifolé qu’on leur préfente, elles ont com­
mencé de fe féparer, & ont recouvré une partie 
de l’étendue de furface qu’elles avoient perdue. 
Elles jouirent donc en partie de leur première 
vertu attractive; mais, ayant perdu une partie du 
fluide électrique qu’elles renfermoient,& qu’elles 
ont été obligées de céder àla fubftance frottante, 
ne doivent - elles pas chercher à remplacer ce 
fluide, dont l’abfence les réduit à un état néga­
tif? Et leur affinité qui n’eft pas remplie , ne 
doit-elle pas s’exercer fur celui que contient le 
condu&eur ? Ce dernier fluide tendant toujours à 
êtreégalement répandu, en raifon des différentes 

affinités qu’on peut avoir avec lui, ne doit-il pas 
quitter en partie le conducteur , pour fe porter 
vers la fubftance négative, par exemple , vers le
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foufre ? A peine en a-t-il revêtu les différentes 
parties, qu’un nouveau frottement les contraint 
à fe ramaffer de nouveau, diminue leurs fur- 
faces & leur vertu, & les oblige de céder à la 
fubftance frottante qui fe trouve alors la plus 
voifine d’elles, ce même fluide qu’elles vien­
nent de recevoir du conducteur. Leur réunion 
venant bientôt à ceffer de nouveau, elles atti­
rent une certaine quantité de fluide que le 
conducteur renferme encore , & qu’elles com­
muniqueront aussi à la fubftance frottante , lorf- 
que leur vertu fera diminuée par le frottement. 
Infenfiblement le condu&eur, privé de prefque 
tout fluide, fe trouve aussi réduit à l’état néga­
tif, & en donne tous les lignes : fi une atmof- 
phère l’environne, elle ne lui appartient pas; 
fi on remarque des étincelles autour de lui lorf- 
qu’on en approche un corps anélecrique, elles 
ne s’élancent pas de fon fein ; elles ne font que 
les traces lumineufes du fluide qui, tendant au 
genre d’équilibre qui lui eft propre, quitte le 
corps anéleflrique, pour aller remplacer dans 
le conducteur le fluide qui l’a abandonné.

Si on ifole la fubftance dont on fe fert pour 
frotter le foufre , elle ceffe de communiquer 
aux corps anéledriques qui l’environnent, le 
fluide qu’elle reçoit : elle le concentre & l’ac-
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cumule, & donne bientôt les lignes les plus 
marqués de la vertu positive la plus énergique. 
Le conducteur cependant s'électrife négative­
ment de plus en plus; & enfin l’électricité pofi- 
tive de la fubftance frottante ceffe d’augmen­
ter, & le foufre ne pouvant plus réparer fes per- 
tes , lorfqu’il ne refte plus de fluide dans le con- 
ducteur, perfévère dans fon état négatif. Mais fi 
le conducteur ceffe d’être ifolé, & s’il commu­
nique avec des fubftances anélecriques , il four­
nit continuellement au foufre une quantité de 
fluide que ce dernier ne peut s’empêcher de 
communiquer à la fubftance frottante, dont la 
vertu pofitive doit acquérir à chaque inflant 
une nouvelle force & une nouvelle énergie.

La route du fluide que le conducteur attire 
pour en faire part au foufre, est le plus fou- 
vent marquée par des étincelles qu’il eft ailé 
d’appercevoir aux différens endroits où cette 
route, compofée de fubftances conductrices, eft 
interrompue par l’air ou d’autres obstacles idio- 
éleâriques. Le fluide , pour vaincre leur réfif- 
tance & pour les traverfer, s’accumule & ra- 
maffe fes forces, & prend par-là l’état qui lui 
donne la propriété d’éclairer & de repréfenter 
la lumière.

Il eft aifé de voir qu’en ifolant les conducteurs
G iv
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ou les corps frottans, on peut fe procurer une 
électricité positive ou négative, foit que les 
corps qu’on frotte soient, par leur nature, po- 
fitifs ou négatifs : l’expérience l’a découvert, 
& nous avons tâché d’en développer lescaufes.

Lorfqu’on ne frotte une fubftance électrifa- 
ble par elle-même que d’un feul côté, le côté 
oppofé acquiert une électricité différente de 
celle qui eff propre à la fubftance qu’on cher­
che à élekrifer. Si, par exemple, c’eft un 
difque de verre; le côté frotté eft électrifé po- 
fitivement, & fon oppofé obtient une électri- 
cité négative; & fi c’eft un morceau de fou- 
fre, le côté oppofé au frottement acquiert une 
vertu pofitive , tandis que l’autre eft électrifé 
négativement. Nous tâcherons , dans les Mé­
moires fuivans , d’expliquer ces phénomènes.

On ne fera pas étonné que le frottement 
ne puiffe pas faire naître immédiatement de 
l’électricité dans les fubftances conductrices, fi 
l’on obferve avec quelle force le fluide élec­
trique eft attiré par toutes les parties des con- 
ducteurs , & avec quelle rapidité il parcourt 
toute l’étendue qu’elles occupent, quelque 
confidérable qu’elle puiffe être ; tandis que, 
dans les corps idio-éle&riques , il a l’air de fe 
traîner lentement & avec peine d’une partie à



SUR L’ÉLECTRICITÉ. 105 

une autre, & n'eft même fenfiblement attiré 
que par celles qui l'avoifinent de très-près.

Les parties d’une fubftance conductrice ac­
quièrent, à la vérité, par le frottement, une 
plus grande étendue de furface, & attirent une 
plus grande quantité de fluide qu’à l’ordi­
naire; mais celles qui perdent l’augmentation 
de leurs furfaces, ne peuvent pas conferver 
l’excès de fluide qu’elles avoient attiré & 
avec lequel elles n’ont plus d’affinité, & ne 
doivent donner aucun figne électrique. Le 
fluide qu’elles ont de trop , doit fe porter 
avec viteffe vers les autres parties de cette 
même fubftance conductrice, qui reçoivent du 
frottement une augmentation de furface ; & 
comme il s’élance vers elles, dès qu’il com­
mence à n’être plus attiré par les parties dont 
la furface diminue, & avant qu’il ait été ac­
cumulé dans ces dernières , on remarquera 
fans peine qu’il n’eft jamais en mouvement en 
affez grande maffe, pour que fes courfes foient 
rendues fenfibles par aucun figne électrique. 
On verra que les autres conducteurs qu’on 
pourroit lui offrir, ne doivent pas l’attirer de 
préférence , puifque, par leur nature, ils n’ont 
avec lui qu’une affinité égale à celle des par­
ties qui éprouvent l'action du frottement &
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qui font électriques comme eux , & puisqu’ils 
en ont une inférieure par leur manière-d’être, 
les furfaces de leurs parties étant moins éten­
dues. On reconnoîtra , d’un autre côté, que 
le fluide qui dès le premier inftant a pu être 
communiqué par la fubftance frottante, ou qui 
peut lui être rendu, eft trop peu considérable 
& parcourt un intervalle trop court , pour 
qu’on puisse s’appercevoir de fon paffage. On 
ne trouvera donc pas furprenant que les con- 
ducteurs ne puiffent pas jouir d’une électricité 
pofitive; & on devra voir fans peine qu’on peut 
expliquer avec autant de facilité, l'impoffibilité 
dans laquelle font auffi les conducteurs de rece­
voir immédiatement une électricité négative.

La chaleur électrife auffi plusieurs fubftances 
non conductrices : devant par fa nature s’efforcer 
continuellement de séparer les différentes parties 
des corps fournis à fon action, elle doit mieux que 
toute autre caufe produire cette divifion de par­
ties , dont nous avons vu que dépendoit l'éle&ri- 
cité des fubftances positives. Le foufre, les réfines 
& d’autres fubftances négatives, doivent recevoir 
auffi de la chaleur cet état de divifion de parties ; 
& la dilatation qu’elles éprouvent étant un effet 
bien différent de la compreffion que le frottement 
auroit produite en elles, elles ne doivent plus
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fe dépouiller du fluide qui leur eft propre, pour 
acquérir un état négatif. Mais l’étendue des 
furfaces de leurs parties augmente au lieu de 
diminuer ; leur vertu attractive s’accroît; & en 
acquérant une nouvelle quantité de fluide aux 
dépens des fubftances anélectriques dans lef- 
quelles elles font renfermées, elles fe trouve­
ront bientôt électrifées positivement , lorfque 
le refroidiflement rapprochera leurs parties & 
diminuera leurs furfaces. Elles renfermeront 
alors un excès de fluide, qui devra s’élancer 
vers les conducteurs qui s’approcheront d’elles; 
& ainfi, lorfque la chaleur fera fubftituée au frot­
tement , les fubftances pofitives & négatives ne 
s'électriferont plus d’une manière différente les 
unes des autres, ainfi que nous l’avons déja dit, 
& que l’expérience l'attefte. En effet, il arrive 
quelquefois que les fubftances négatives étant 
renfermées dans des corps idio-élektriques , & 
ne pouvant en recevoir le fluide que la plus 
grande étendue de leurs furfaces exige, elles 
font électrifées négativement jufqu’à ce que 
quelque condukeur leur ait communiqué le 
fluide dont elles ont befoin. Mais les fubftances 
pofitives jouifent auffi, dans des circonstances 
femblables, d’une éledricité négative ; & la 
différence entre les fubftances des deux claffes
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n’en eft pas moins détruite relativement à la 
manière dont elles s’électrisent.

Suivant certaines circonstances, on remarque 
quelque différence dans les phénomènes que 
préfentent les fubftances électrifables immé­
diatement par la chaleur, quelle que foit leur 
nature. Si,lorfqu’eHes éprouvent l’action du feu, 
elles font renfermées dans des fubftances idio- 
électriques , &, par exemple, dans un vafe de 
verre, elles donneront des fignes négatifs dès 
qu’elles auront été échauffées, parce que la 
nouvelle étendue de leurs furfaces exigera une 
quantité de fluide que nous avons déja vu ne 
pouvoir pas leur être fournie par le verre, & 
qu’elles tireront des condukeurs qu’on appro­
chera d’elles. Si on continue de leur préfenter 
des fubftances conductrices, elles ne donneront 
aucun figne d'électricité, tant que leur chaleur 
durera ; mais lorfqu’elles commenceront à fe 
refroidir, leurs parties fe rapprocheront, leurs 
furfaces diminueront , elles contiendront un 
excès de fluide : ellesne le communiqueront pas 
au verre qui n’attire que foiblement le feu élec­
trique, &qui en contient affez relativement à fon 
affinité avec lui; mais elles le répandront avec 
force vers les conducteurs qu'on leur offrira, 
& donneront par-là des fignes pofitifs.
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Si, après les avoir échauffees, on les verfe 
dans des vafes de métal ou d’autre fubftance 
anélectrique , elles tirent d’eux le fluide dont 
elles ont befoin, & ne donnent aucun figne 
négatif lorsqu’on leur préfente un corps ané- 
lectrique ; mais lorfque le refroidiffement a di­
minué l’étendue de leurs furfaces, elles jouiffent 
d’une électricité positive , & communiquent 
non-feulement aux vafes qui les renferment, 
mais encore aux conducteurs qu’on approche 
d’elles, le fluide qu’elles ont de trop.

Mais fi c’eft dans ces mêmes vafes de métal 
ou d’autre fubftance anélectrique qu’on les a 
fait chauffer, elles ne donnent point de fignes 
négatifs, parce qu’elles trouvent tout de fuite 
à leur portée le fluide du vafe dans lequel elles 
font renfermées, & qui peut leur en commu­
niquer ; mais à mefure qu’elles fe refroidiffent, 
elles en donnent de positifs , pour des raifons 
semblables à celles que nous avons déjà rappor­
tées. Si, avant qu’elles n’aient perdu la chaleur 
qui leur a été communiquée, on les verfe dans 
des vafes idio-électriques , elles ne donnent 
aucun figne pendant qu’elles font encore chau­
des , parce qu’il n’y a pas en elles d’excès de 
fluide ; mais elles donnent des preuves de leur 
électricité, lorfque le refroidiffement leur a fait
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perdre leur chaleur, & avec cette dernière, ce 
qui augmentoit leur affinité avec le fluide élec­
trique.

Tous ces difterens phénomènes que nous 
offrent les corps électrifés par la chaleur, me 
paroiffent confirmer notre théorie, par la facilité 
avec laquelle on a dû voir qu’ils peuvent en être 
déduits.

On ne doit pas être étonné que le fluide élec­
trique s’échappe quelquefois des conducteurs, en 
plus grande quantité que des fubftances électri- 
ques par elles-mêmes : cet effet, qui paroît au pre­
mier coup-d'œil détruire la très-grande affinité 
que nous avons remarquée entre le fluide & les 
conducteurs, n’eft, au contraire, qu’une nouvelle 
preuve de la forte attraction qu’ils exercent fur 
le feu électrique. Lorfqu’un corps idio-élec- 
trique fe trouve à portée de fournir aux befoins 
d’une fubftance qui exige une nouvelle quantité 
de fluide , il lui communique une partie de 
celui qu’il renferme, jusqu’à ce que ce dernier 
fluide foit répandu dans chacun d’eux,en raifon 
de leurs différentes affinités. Il ceffe alors de lui 
en communiquer, quelque befoin qu’elle puiffe 
en avoir encore , parce que, n’exerçant qu’une 
très-foible attraction fur celui des corps qui l’en­
vironnent , il ne peut pas remplacer celui qu’il
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vient de perdre, ni communiquer une partie 
d’un nouveau fluide qu’il n’a pas obtenu , à la 
fubftance qui ne ceffe d’en exiger. La quantité 
de fluide que peut fournir un corps idio-élec- 
trique, efl donc très-petite ; mais s’il eft rem­
placé par un conducteur, ce dernier commence 
auffi par communiquer une partie de fon fluide 
à la fubftance qui en a befoin, jusqu’à ce que 
le fluide électrique foit dans l’un & dans l’autre 
en raifon de leurs affinités. Il remplace bientôt 
le fluide qu’il donne, par celui qui eft renfermé 
dans les corps voisins, & qu’il doit attirer avec 
force : il doit donc à chaque inftant fe dépouiller 
d’un nouveau fluide électrique en faveur de la 
fubftance qui en demande : la quantité de fluide 
que cette dernière en reçoit, doit donc l’em­
porter fur celle qu’elle a pu arracher au corps 
idio-électrique, précifément parce que celui-ci 
exerce fur le fluide une force d'attraction bien 
moins puiffante que celle du conducteur.

On combine fouvent enfemble le frottement 
& la chaleur pour éleCtrifer certaines fubftances. 
C’eft à ces deux moyens réunis qu’on doit rap­
porter les fignes électriques qu’on obtient du 
linge qu’on a fait chauffer & qu’on fecoue. Les 
bornes de cet ouvrage ne me permettent pas 
d’expliquer, d’après mes principes , plusieurs
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phénomènes, tels que ceux que présentent la 
foie blanche & la foie noire frottées l’une contre 
l’autre ; mais ne fera-t-il pas aifé de leur appliquer 
ma théorie, fi l’on fait attention que, lorfque 
deux fubftances, même de même espèce, auront 
éprouvé une égale divifion ou une égale agré­
gation de parties, elles n’en attireront pas moins 
inégalement le fluide électrique, ou n’en auront 
pas moins un excès inégal de ce même fluide, 
fi quelque altération rend inégales leurs affinités 
avec lui, & fi l’on confidère que, par confé- 
quent, l’une aura relativement à l’autre une 
électricité pofitive , tandis que celle-ci jouira 
d’une électricité négative relativement à la 
première ?

La chaleur communique auffi de l’électricité 
à la tourmaline, aux diamans, auxautres cristaux 
gemmes , aux grenats , & à plufieurs autres 
pierres, en procurant à quelques-unes de leurs 
parties cette espèce de divifion qui augmente 
leurs furfaces; & ces pierres donnent alors naif- 
fance à différens phénomènes dont nous par­
lerons dans le Mémoire fuivant. Lorfque la 
chaleur eft trop forte , non- feulement elle 
électrife les corps idio-électriques , mais elle les 

rend même électrifables par communication, 
parce qu’elle augmente exceffivement les fur- 

faces
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faces de leurs parties, & leur donne par-là, fur 
le fluide, une vertu attractive égale à celle des 
conducteurs.

Jufqu’à préfent nous n’avons considéré le 
frottement & la chaleur que comme deux inf- 
trumens que l’expérience avoir remis entre les 
mains de l’homme , pour qu’il pût à son gré 
faire naître de l'électricité dans les corps. Ils 
ont été faits fur le modèle de ceux dont fe fert 
la nature ; mais ces derniers, proportionnés à la 
force puiffante qui les fait mouvoir , ne font 
pas uniquement employés à produire des effets 
circonfcrits dans un petit efpace, & fouvent 
infenfibles, mais à donner naiffance aux phéno­
mènes les plus remarquables & les plus étendus. 
La nature agit de préférence à l’aide de la cha­
leur : elle s’en fert pour divifer les corps, donner 
plus de furface à leurs parties, les rendre plus 

, propres à attirer le fluide & à l’accumuler, & 
détruit ainsi, dans les différentes fubftances , 
cet état d’équilibre & de repos dans lequel le 
fluide électrique ne donne jamais aucun figne 
de fa préfence. Mais le plus fouvent la nature 
produit les plus grands effets électriques, fans 
être obligée, comme nous , de divifer les fubf­
tances qu’elle veut éleffrifer. Aidée par l'expan- 
fibilité du fluide, elle le fait jaillir des entrailles

Tome I, H
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de la terre, l’oblige à fe porter vers les corps 
qui l’attirent le plus, & à y former, en s’y 
accumulant , une atmosphère plus ou moins 
épaifle, plus ou moins étendue. Cette dernière 
devenant bientôt trop confidérable relativement 
à l'attraction qui est exercée fur elle par la fubf- 
tance qu’elle enveloppe, s’échappe vers le pre­
mier corps qui l’attire fortement & autour 
duquel elle peut fe ramaffer, & dans fes diffé­
rentes courfes fe fait remarquer par tous les 
phénomènes électriques dont elle marche ac­
compagnée.

La nature feule électrise ainsi les différentes 
fubftances , même celles que les Physiciens ont 
regardées comme n’étant pas électrifables par 
elles - mêmes. Nous n’avons pas encore ofé 
tenter de l’imiter : peut-être cependant nos ef­
forts nous apprendront-ils un jour à compofer 
un fluide artificiel que nous pourrons, à notre 
gré, diriger vers les fubftances que nous vou­
drons faire jouir de la vertu électrique. Ne 
pourroit-on pas efpérer d’opérer cette com- 
binaifon particulière de l’eau & du feu qui 
conftitue le fluide électrique , en employant la 
lumière , plutôt qu’en fe fervant de la chaleur? 
Ne pourroit-on pas foupçonner que l’eau, ré­
duite dans un certain état, auroit plus d’affinité
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avec le feu pur, que n’en a l’air qui entre avec 
cette matière active dans la compofition de la 
lumière ? & ne devroit-elle pas alors précipiter 
l’air & s’unir avec la matière active ou le feu, 
pour produire du fluide électrique? Je tâcherai 
de rendre ce foible foupçon moins invraifem- 
blable, par différentes expériences que je pu­
blierai dans ma Physique.

51
9

H ij
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VIe. MEMOIRE.
Des effets de l’Électricité artificielle , de 

l'Electricité de la Tourmaline, &c.

Nous n’avons fait qu’entrevoir encore les 

phénomènes que nous offre le fluide électrique 
lorfqu’il eft accumulé dans les différentes fubf- 
tances de la nature : obfervons aduellement 
de près les fignes qu’il donne de fa préfence 
lorfque les forces font ramaffées; &, pour dif- 
tinguer aisément tous les effets qu’ils peut pro­
duire dans cet état de contrainte, jetons les 
yeux de préférence fur quelque corps dans 
lequel il puiffe être accumulé en très - grande 
quantité, & autour duquel fes effets les plus 
foibles par eux-mêmes, deviennent des phé­
nomènes remarquables. Concevons un grand 
condufteur métallique d’une furface très-éten­
due , & imaginons qu’il reçoit fans ceffe d’un 
difque de verre frotté avec foin, une quantité 
considérable de fluide éleârique. Le fluide com­
mence par revêtir exakement la furface du 
conducteur , & par s’accumuler autour de lui : 
la couche qu’il forme en l’environnant, eft à

VIe MÉM. Des effets de
l'Électricité artificielle,
de l'Électricité de la
tourmaline, &c.
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chaque inftant augmentée par le fluide que le 
disque de verre ne ceffe d'envoyer; elle eft fans 
ceffe recouverte par une nouvelle couche, & 
toutes enfemble elles forment bientôt une 
atmosphère épaiffe & étendue , qui embraffe 
étroitement le conducteur.

Le fluide électrique étant très-expanfible de 
fa nature, à caufe de l'élément du feu qui entre 
dans fa compofition , l'attraction réciproque de 
les parties doit être vaincue par leur expanfi- 
bilité. Elles ne doivent pas chercher à fe réunir; 
mais la vertu expanfive de chaque partie en 
particulier, trouvant un obftacle dans celle de 
fa voifine , elles doivent au contraire, pour 
obéir à leur expanfibilité , s’éloigner les unes 
des autres , & fe repouffer. Ce n’eft pas feule­
ment dans le fluide électrique, mais dans toutes 
les fubftances, que la répulsion naît de l'expan- 
fibilité. La force de répulsion ne peut pas être 
une force générale & effentielle à la matière, 
car alors la force d'attraction ne feroit pas géné­
rale : elle n’eft que l'effet de l’expansion, qui, 
elle-même, n’eft que la réaction de l’attraction, 
& ne peut appartenir qu’à la matière active & 
à fes compofés. La vertu répulfive des parties 
du fluide , eft très-fouvent vaincue par l’attrac­
tion que peuvent exercer fur elles les corps

H iij
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idio - éleâtriques & les conducteurs dont elles 
s’approchent ; mais à mefure que ces parties 
s’éloignent du corps autour duquel elles ont été 
accumulées, elles reprennent l'une fur l’autre 
leur vertu répulsive : lors donc qu’une atmof- 
phère considérable est ramassée autour d’un 
condukeur, fes couches extérieures ne fe trou­
vant prefque plus dans la sphère d’attraction de 
ce dernier, doivent obéir à leur force répulsive, 
& s’éloigner les unes des autres ; & elles aban­
donnent même le conducteur , lorsqu’elles ne 
font pas retenues par l’air ou quelqu’autre fubf- 
tance idio-éle&rique qu’elles ne peuvent tra- 
verfer qu’avec la plus grande peine. Cette 
répulsion eft une nouvelle force qui les pouffe 
vers les corps anéle&riques qui s’offrent à elles. 
Auffi, lorfqu’on approche la main de cette at- 
mofphère accumulée, le fluide eft attiré vive­
ment ; & les différentes parties de cette atmof- 
phère , défunies par leur force répulsive , font 
reffentir fur la peau l'impreffion que doit tou­
jours faire naître une fubftance en mouvement 
& très-divifée , celle d’un air foiblement agité.

Si on fubftitue à la main un corps léger qui 
puiffe obéir aifément à l’attraction du fluide 
électrique, il s’approchera de la première cou­
che, & l'abandonnera enfuite pour fe porter
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vers la feconde, qui, étant à une moindre dif- 
tance du conducteur , doit renfermer une plus 
grande quantité de fluide ; il quittera la feconde 
pour aller à la troifième; & ainsi de couche en 
couche, toujours attiré par une plus grande 
quantité de fluide électrique, ne s’élancera-t-il 
pas jufqu’au conducteur, & n’en recevra-t-il 
pas une portion de feu électrique , propor­
tionnée à fon affinité avec ce fluide? Il fe for- 
mera auffitôt autour du corps léger une atmof- 
phère dont la force expanfive l’éloignera du 
conducteur : il traverfera avec rapidité les diffé­
rentes couches qu’il aura déjà parcourues, & fe 
tiendra éloigné de la grande atmosphère jufqu'à 
ce qu’ayant communiqué fon fluide à quelque 
corps anéledrique , il n’ait plus d’atmosphère 
qui le repouffe loin du conducteur, & qu’il foit 
de nouveau attiré par le fluide qui environne 
ce dernier.

Il arrive fouvent que le corps léger n’a pas 
befoin d’arriver jufqu’au conducteur pour avoir 
un excès de fluide qui l’oblige à s'éloigner 
de la grande atmosphère; il peut le recevoir 
des premières couches qu’il traverfe, & qui dès 
ce moment le renvoient avec viteffe. C'eft ainsi 

. qu’on peut expliquer les1 attractions & les répul- 
lions électriques , lorfqu’il s’agit des effets du

Hiv. :
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fluide accumulé, ou des phénomènes que pré- 
fente un condu&eur éleârifé pofitivement : 
voici ce qu’on peut dire de ceux qu’offre l'élec- 
tricité négative.

Lorfqu’un condu&eur a été dépouillé de 
fon fluide, il attire avec force celui des corps 
qui l’environnent. Si les corps qui l’entourent 
font légers, ne doivent-ils pas fuivre le fluide 
qu’ils renferment, & aller trouver avec lui le 
conducteur qui cherche à réparer fes pertes ? 
A peine l’ont-ils touché, qu’ils fe trouvent 
électrifés négativement ; & fi ces petits corps 
& le condu&eur exiftoient feuls dans l'univers, 
je crois qu’il ne devroit y avoir alors aucune 
répulfion entre eux , quoique quelques Phyfi- 
ciens aient paru penfer le contraire. Mais ils 
reçoivent une certaine quantité de fluide de 
tous les corps qui les entourent : à peine la 
renferment-ils, que les petites atmofphères qui 
naiffent autour d’eux, fe repouffent mutuelle­
ment; ils fe féparent, & celui dont l’atmosphère 
eft la moins puiffante, s’éloigne des autres. Ils 
ne ceffent de recevoir un nouveau fluide ; leur 
vertu répulfive doit donc s’accroître, & leur 
éloignement, qui en eft un effet, augmenter à 
chaque inftant. Ainfi font produites les attrac­
tions & les répulsions que préfente l’électricité 
négative.
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Le fluide électrique, cependant, n’agit pas 
uniquement fur le toucher : s’il continue de 
s’accumuler, fi fa maffe augmente, fi un grand 
nombre de fes parties fe réunit, il acquiert, 
alors, le pouvoir d’agir fur lë fens de la vue. Il 
peut l'affecter de deux manières ; ou en s'échap- 
pant tranquillement, & avec un bruiffement 
paifible, des pointes qui peuvent heriffer la fur- 
face d’un condu&eur, ou de celles qu’on pré- 
fente à ce dernier ; ou en s’élançant avec bruit 
vers une fubftance anélerique, ou du fein de 
cette même fubftance. Dans tous ces phéno­
mènes fa mafle eft augmentée.

Dans les premiers, elle l’eft par une fuite de 
la vertu qu’on a reconnue dans les pointes, de 
diffiper en peu de temps l’atmosphère des corps 
électrisés.

On peut donner, d’après nos principes, deux 
raifons de ce pouvoir dont les pointes font 
douées. Premièrement, toutes les parties d’une 
atmofphère de fluide électrique fe repouflent, 
tendent à s’éloigner les unes des autres, & 
s’obligent mutuellement à parcourir toute l’é­
tendue des conducteurs, qu’elles ne peuvent 
abandonner qu’avec peine, à caufe de l’attrac- 
ion qu’ils exercent fur elles. Celles qui font 
rpouffées, & qui pour obéir, autant qu’il eft
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en elles, à la force qui les éloigne , gliffent le 
long de la furface des conducteurs , doivent 
s’arrêter fi elles rencontrent d’autres parties 
ayant un mouvement contraire & des forces 
égales, parce que des forces égales & oppo- 
fées doivent fe détruire ; & elles ne font plus 
foumifes alors qu’à l’attraction des conducteurs. 
Mais fi.ces deux forces répulsives n'agiffent 
pas en fens contraire, comme cela doit arri­
ver lorsqu’elles fe rencontrent au fommet de 
quelque angle, les parties qui leur font fou­
mifes ne doivent-elles pas , d’après les principes 
connus de tous les Physiciens , tendre à décrire 
une diagonale qui les éloignera des conducteurs, 
& qui, toutes chofes égales, fera d’autant plus 
longue , que l’angle fous lequel les forces ré- 
pulfives fe rencontreront fera plus aigu, ou 
que la pointe fera plus fine ? Et on ne doit pas 
être furpris que la force répulsive l’emporte 
fouvent fur la force attractive qui retient le 
fluide attaché à la furface des conducteurs : fi 
elle ne jouiffoit pas de ce pouvoir, ne verroit- 
on pas deux corps électrifés & fufpendus au­
près l’un de l’autre , tendre à fe rapprocher, 
bien loin de fe repouffer mutuellement ; @ 
qui feroit contraire à l’expérience?

On doit confidérer d’ailleurs qu’une patie
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qui fe termine en pointe , est revêtue d’une 
plus grande furface qu’une partie moufle de 
même maffe, ainsi qu’il est ailé de s’en affurer; 
elle doit donc avoir autour d’elle une plus grande 
quantité de fubitances anélectriques , foit que 
ces dernières foient fuspendues dans l’air qui la 
touche, ou fituées à une plus grande diftance 
d’elle. Ces fubftances anéledriques étant en 
plus grand nombre, ne doivent-elles pas em­
ployer un plus grand nombre d’efforts contre 
le fluide qui environne la pointe, agir fur lui 
avec plus de forces réunies, & parvenir à diffiper 
l'atmosphère qu’il forme , plus promptement 
qu’elles n'enlèveroient celui qui pourroit etre 
ramaffé autour d'une partie moufle, qui,.leur 
préfentant moins de furface ; ne feroit pas fou- 
mife à l'action d’un auffi- grand nombre d’elles - 
C'eft ainfi que les -corps échauffés lorsqu’ils on 
une denfité & une fusibilité- égales, fe refroi 
diffent d'autant plus vite, qu’ils présentent plus 
de furface à l’air ou aux. autres corps qui les envi­
ronnent, & qui, les touchant par un plus grand 
nombre de points, peuvent leur enlever plus 
vite le feu qu’ils renferment; ce qui ne. con­
tribué pas peu à ce que les petites pointes des 
fubitances qu'on a fait chauffer, foient plutôt 
refroidies que ces mêmes fubitances , & ce qui
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fait que ces dernières perdent leur chaleur d’au­
tant plus vite , toutes chofes égales , qu’elles 
préfentent un plus grand nombre de pointes.

Lorfqu’on approche une pointe d’un con- 
ducteur éledrifé, celui-ci perd plus vite le fluide 
qui l’environne ; la pointe en attire une plus 
grande quantité qu’un corps moufle : & on ne 
doit pas en être furpris, puifque le corps pointu, 
dès qu’il rencontre les couches les plus avan­
cées de l’atmofphère électrique, & qu’il com­
mence à en être environné, doit agir avec une 
plus grande force, ayant une furface plus éten­
due. Je penfe d’ailleurs que, lorfqu’une pointe 
agit fur une atmofphère, à peine le point qu’elle 
attire a commencé de s’éloigner du conducteur 
& de s’approcher d’elle , qu’il y eft encore 
déterminé par la force répulsive du fluide qui 
le touche des deux côtés,' & dont les directions 
n’étant plus perpendiculaires l’une fur l’autre , 
doivent obliger le fluide attiré par la pointe, à 
abandonner le conducteur. Lorfqu’on préfente 
à ce dernier un corps moufle, le fluide qui eft 
attiré occupant une grande étendue, ne peut 
plus être confidéré comme une partie unique, 
& que deux forces égales, &également inclinées 
fur elle & fur le condudeur , obligeroient à s’éloi­
gner perpendiculairement de ce dernier ; mais



SUR L’ÉLECTRICITÉ. 125 

ce fluide attiré étant compofé de parties qui fe 
repouffent mutuellement, & qui par conféquent 
ne font pas corps, la force de répulsion , exercée 
par le fluide de droite & par le fluide de gauche, 
ne peut plus être regardée comme agiflant fur 
une même partie :&felle a quelque action fur le 
fluide attiré par le corps moufle, ce ne fera pas 
pour le lancer vers ce dernier; mais le fluide 
de droite fera parcourir à celui qui l’avoifinera, 
la diagonale du carré formé par fa propre direc­
tion & par celle de la vertu attractive du corps 
moufle ; & le fluide de gauche fera décrire à 
celui qui fera auprès de lui, la diagonale d’un 
carré dont un côté repréfentera la force du 
corps moufle , & l’autre fa propre force.

C'eft par une fuite de ce que nous venons 
de dire, que lorfqu’un conducteur a été éleôrifé 
négativement, & que fa furface préfente quel­
ques pointes , ces dernières exercent fur le 
fluide des corps qui l’environnent, une attrac­
tion bien supérieure à celle des autres parties 
de ce même conducteur : auffi le fluide qui 
tend à réparer les pertes de ce dernier , fç 
porte-t-il de préférence vers ces pointes, & 
fuit-il le chemin facile qu’elles lui offrent pour 
parvenir jusqu’à lui.

On doit expliquer auffi aisément , d’après
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ce que nous avons établi, pourquoi un corps 
pointu préfenté à une fubftance qui jouit d’une 
éleAricité négative , lui fournit plutôt qu’un 
corps moufle le fluide qu’elle exige, & le lui 
communique de plus loin. Tout corps qu’on 
approche d’une fubftance négative éledrifée, 
eft relativement à elle, comme un corps doué 
d’une électricité positive relativement à une 
fubftance qui ne jouiroit d’aucune électricité. 
Le fluide qu’il renferme, & que la fubftance 
négative attire avec force, doit fe répandre 
hors de lui, & former une atmofphère plus ou 
moins épaifle. Lors donc qu’un corps pointu 
& Un corps moufle feront préfentés à une 
fubftance négative, ils auront tous les deux une 
atmofphère ; mais le corps pointu doit être 
beaucoup plutôt dépouillé de la fienne, ainfi 
qu’un conducteur électrifé pofitivement perd 
plutôt celle qui l’entoure, lorfqu’il eft hérifle 
de pointes : la fubftance négative doit donc 
s’emparer beaucoup plutôt du fluide du corps 
pointu, que de celui du corps moufle ; elle 
doit auffi le lui enlever de plus loin , devant 
trouver fa réfiftance bien plus foible, & pouvant 
par conféquent la vaincre, par fon attradion, 
à une plus grande diftance.

Lorfque l'éledricité eft forte, c'eft-à-dire.
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lorfqu’une grande quantité de fluide fe ramaffle 
autour d’un conducteur dont la furface préfente 
des pointes, un très-grand nombre de parties 
de ce même fluide peuvent être déterminées à 
s’échapper par ces pointes; & il peut fe pro­
duire une très - grande accumulation vers leur 
extrémité , qui eft précifément l’endroit où les 
différentes répulfions ont entre elles les direc­
tions les plus propres à éloigner le fluide, & 
où la furface eft la plus grande en proportion 
de la maffe. Le fluide qui s’éloigne, agit alors 
fur le fens de la vue par des aigrettes brillantes 
& lumineufes. D’ailleurs, lorfque l’électricité eft 
confidérable, le fluide, chafle par une répulfion 
plus forte , doit abandonner le conducteur avec 
plus de rapidité ; & une grande viteffe doit 
fervir auffi, je crois, à lui donner la propriété 
de repréfenter la lumière. A mefure qu’il s’é­
chappe des' pointes du conducteur , fes diffé­
rentes parties fe repouffent, &, en s’éloignant 
mutuellement les unes des autres, forment des 
rayons divergens, nuancés de plufieurs cou­
leurs, au milieu defquelles le bleu, le violet 
ou le pourpre , fe font le plus fouvent remar­
quer. Je pense que ces couleurs dominantes 
viennent de la foibleffe avec laquelle les aigrettes 
agiffent fur le fens de la vue; les Physiciens
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ayant reconnu que, lorsque la lumière ou la 
flamme étoient très - foibles, elles offroient à 
peu près les mêmes couleurs; & je le crois 
d’autant plus, que, lorfque l'électricité du con- 
du&eur augmente, & qu’une plus grande quan­
tité de fluide prend la forme d’aigrette lumi- 
neufe, les tons fombres & bleuâtres de cette 
dernière, font place en partie à des couleurs 
plus vives, à du vert & même à du rouge. Les 
aigrettes électriques agiffant par la malle de 
leurs molécules fur l’air qu’elles s’efforcent de 
traverfer, elles ébranlent fes parties, caufent 
en elles un léger frémiffement, & agiffent fur 
le fens de l’ouïe par un bruiffement plus ou 
moins fenfible. Si on place à une certaine dif- 
tance de ces aigrettes quelque corps anélec- 
trique, l’attraction de ce dernier fe joint aux 
différentes caufes qui obligent le fluide à fe 
laiffer entraîner le long des pointes, & à quitter 
le condukeur ; les aigrettes augmentent en 
beauté; leurs couleurs deviennent plus vives & 
plus éclatantes; leur bruiffement fe change en 
un murmure plus fort; leurs rayons s’alongent; 
&, au lieu de continuer de diverger & d’obéir 
à leur force répulfive, ils fe replient vers le 
corps anélectrique, l’embraffent, le faififfent, 
pénètrent dans fon intérieur, & s’y répandent.

Lorfque
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Lorsque le corps anéleârique qu’on préfente 
à un conducteur fortement éledrifé , eff terminé 
par une pointe , on apperçoit auffi une aigrette 
au bout de cette dernière ; mais fa forme & fes 
apparences font différentes de celles que nous 
venons de décrire. Ce n’eft point le fluide du 
corps anélectrique , qui s’échappe de fon inté- 
rieur; c'eftle feu éledrique du condueur , qu’il 
attire, & qu’il oblige à fe porter & à fe plier 
vers lui. La quantité de ce dernier fluide étant 
d’autant plus considérable que l’électricité du con- 
du&eureft plus forte ; le feu électrique éprouve, 
en fe précipitant vers l’extrémité de la pointe où 
ileft le plus attiré, une accumulation affez grande 
pour éclairer & remplacer la lumière. Mais ce 
ne font plus des rayons divergens fe répandant 
au loin , obéiffant en liberté à leur vertu ré- 
pulfive, parés quelquefois des plus belles cou- 
leurs, & s’annonçant par un bruiffement très- 
marqué 5 ce font des rayons beaucoup plus 
courts, pâles & bien moins fenfibles , qui, con­
traints de pénétrer dans le corps anéleârique, 
fe refferrent prefque fans aucun bruit , fe ra- 
maffent vers fon extrémité , & quelquefois y 
bornent tous leurs efforts à former un point 
brillant & lumineux , dans lequel il eft aifé 
cependant de remarquer, avec une loupe, une

Tome I, I
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réunion de rayons convergens vers le corps 
anéleSrique. On doit voir fans peine que les 
aigrettes qu’offrent les pointes des conducteurs 
éleâtrifés négativement, doivent être de cette 
dernièreefpèce : ne font-elles pas, en effet, pro­
duites par le fluide des corps environnans qu’ils 
attirent , & qu’ils contraignent à venir rem­
placer celui qu’ils ont perdu ?

Celles au contraire des corps anéleftriques 
qui font à une certaine diftance des conduc­
teurs négatifs, doivent être femblables à celles 
qui ornent les pointes des conducteurs électrifés 
positivement, puisqu’elles doivent leur origine, 
ainfi que ces dernières, au fluide qui s’échappe 
du corps dans lequel on les remarque.

Quelque fenfible que puiffe être l'action du 
fluide électrique fur nos yeux, lorfqu’il paroît 
fous la forme des aigrettes les plus brillantes, 
il les ébranle bien plus foiblement, que lorfqu’il 
annonce fa préfence par des étincelles. Ces 
dernières n’ont jamais lieu que lorfque la maffe 
du fluide a été considérablement augmentée , 
& par exemple , lorfqu’on a approché d’un 
condudeur , un corps anélectrique moufle. 
L’attraction que le condukeur exerce fur le 
fluide qui l’environne, doit être vaincue dans 
les points de fa furface , tournés vers le corps



SUR L’ÉLECTRICITÉ. 131 

anélectrique , par celle que ce dernier exerce 
de très-près fur ce même fluide. Le feu élec­
trique du conducteur devant tendre au genre 
d’équilibre qui lui eft propre , fe porte avec 
rapidité vers le corps anélectrique jufqu’à ce 
qu’il foit répandu dans tous les deux, en raifon 
de leurs différentes affinités. Plus l’atmofphère 
du conducteur eft épaiffe, & plus la tendance 
du fluide à l’équilibre , exige qu’il fe détache 
en grande maffe pour fe porter vers le corps 
anélectrique. Ce dernier agit plus fortement 
fur les points de cette atmofphère qui lui cor- 
refpondent ; mais n'attire-t - il pas auffi une 
certaine quantité du fluide qui revêt les parties 
voifines ? Lorfque la portion de la furface du 
corps anélectrique la plus voifine du conducteur 
n’eft pas bien étendue, les différentes parties 
du fluide attiré, qui tendent toutes vers elle, 
doivent converger, fe ramaffer, fe preffer, & 
s’accumuler de nouveau. Elles acquièrent par-là 
de nouvelles forces pour produire des effets 
bien fupérieurs aux aigrettes;- &, en agiffant fur 
l’organe de la vue par une très-grande maffe, 
elles donnent naiffance à des étincelles. La 
figure du corps anéleCtrique n’eft donc pas in- 
différente pour que les étincelles foient plus 
ou moins vives : l’expérience m’a appris qu’elles

1 fl
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font les plus fortes & les plus animées, lorsque, 
tout égal d’ailleurs, la partie du corps anélec- 
trique, tournée vers le conducteur, est à peu 
près une portion de cercle. Lorsque cette cour­
bure diminue & approche d’une furface plane, 
le fluide, arraché des différens points du con- 
du&teur, ne fe réunit plus en fi grande quantité 
vers le haut de la courbure, mais commence 
à fe porter vers fes extrémités, devenues affez 
voifines de lui pour l’attirer fortement; & fi 
la courbure ceffe entièrement, & fait place à 
une furface plane , tous les points de cette 
furface fe trouvent à une égale distance du 
condu&eur : le fluide doit fe porter vers chacun 
d’eux ; il n'eft plus, par conséquent, aussi accu­
mulé ni aussi preffé, & les étincelles plus foibles 
ne peuvent plus être excitées d'auffi loin.

Lorsqu’au contraire la courbure augmente, la 
partie que le corps anélectrique préfente fe 
rapproche à chaque instant des pointes, & doit 
en partager de plus en plus les propriétés. Elle 
attirera de plus loin le fluide électrique ; mais 
par cela même, elle aura diflipé une grande 
partie du fluide du conducteur, ou fe trouvera 
auffi éledrifée que lui, lorsqu’elle en fera affez 
près pour obtenir une étincelle: elle n’en tirera 
donc qu’une foible & peu brillante, ayant déja
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reçu de l’électricité n’en exigeant prefque plus, 
ou le conducteur en ayant moins à donner.

Mais non - feulement les pointes ne font 
prefque jamais étinceler les conducteurs ; elles 
empêchent même les corps anélectriques les 
plus moufles, à la furface defquels elles font at­
tachées, de tirer aucune étincelle, parce qu’at­
tirant de plus loin le fluide , elles diminuent 
l’atmofphère du condu&eur , & la diffipent 
avant qu’il ait pu étinceler. D’ailleurs , fi le 
corps anélectrique eft ifolé, ne lui communi­
quent - elles pas une quantité de fluide trop 
petite à la vérité pour avoir paru fous la forme 
d’une étincelle, mais qui rapproche fon état 
électrique de celui du conducteur, rétablit pref- 
quel'équilibre autourd’eux, & empêche prefque 
toujours que le corps anélectrique ne reçoive 
une quantité de fluide affez confidérable pour 
étinceler ?

On peut encore dire que les pointes n'en- 
gagent le fluide éleârique à fe dégager du 
condu&eur que dans très-peu de points; & que 
la réunion des rayons, quelque forte qu’elle 
foit à l’extrémité des pointes, ne peut pas com- 
penfer le nombre de ceux que les pointes n’at­
tirent pas ; cette convergence ne pouvant pas 
croître dans la même proportion que le nombre

I iij



134 Essai
des rayons attirés diminue , à cause de la répul- 
fion mutuelle des parties du fluide. Il n’eft 
donc pas furprenant qu'il n’y ait prefque jamais 
au bout des pointes, cette accumulation né- 
ceffaire à la production des étincelles.

Ces dernières feront d’autant plus vives entre 
deux corps qu’on rapprochera, que l’un attirera 
plus fortement le fluide de l’autre. Voilà pour­
quoi un corps électrifé négativement, toutes 
chofes égales, recevra toujours d’un corps dont 
l'électricité fera politive, une étincelle plus écla­
tante ; & voilà pourquoi , lorfqu’on veut en 
obtenir une très-belle & très-vive, on a le foin 
de faire communiquer avec plusieurs fubftances 
anélectriques le corps qui doit la tirer , afin 
d’ajouter leur force attractive à celle de ce 
dernier.

Lorfque le fluide fort des corps électrifés, il 
tend d’autant plus vers ceux qui ne le font pas, 
que, comme l’a dit M. Franklin, il rend en 
quelque forte négative la furface dont il s’ap­
proche , en repouffant une partie du fluide 
qu’elle renfermoit, qui fe jette fur la furface 
opposée, & la rend quelquefois positive.

Lorfqu’on voit jaillir une étincelle entre deux 
corps, elle part toujours de celui où eft l’excès 
de fluide, foit qu’on le préfenteà un conduReur
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ou à une fubftance idio-éledrique, ou qu’il foit 
lui-même l’un ou l’autre. Deux corps éledrifés 
positivement pourront faire naître une étin­
celle, fi leur électricité eft inégale ; mais s’ils 
renferment chacun un excès de fluide propor­
tionné à leurs affinités & à leur manière-d’être, 
l’équilibre ne fera pas rompu , le fluide ne 
s’efforcera pas de paffer de l’un dans l’autre, & 
aucun d’eux n’étincellera.

L’art eft parvenu à porter jufqu’à un haut 
degré de force, les étincelles que l’expérience 
lui a appris à faire jaillir des corps. On peut, 
à l’aide de grandes machines, en obtenir dont 
la longueur eft de plus de vingt pouces : ce 
font des efpèces de cylindres de feu, qui s’é­
lancent du corps étincelant jufqu’à celui qui 
reçoit l’étincelle , qui quelquefois atteignent 
à ce dernier , fans fe détourner de leur route , 
mais d’autres fois rencontrent dans l’air des 
réfiftances inégales , ferpentent & fe plient en 
différens fens pour y parvenir. Ils partent avec 
la rapidité de l’éclair dont ils ont la nature ; ils 
éblouiffent par une vive clarté, & fouvent par- 
une couleur rouge très-foncée : ils répandent 
une lumière éclatante ; & lorfqu’ils renferment 
un fluide très-accumulé , ils écartent par leur 
maffe, fondent ou brûlent par leur chaleur les

I iv
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obftacles qui les arrêtent, les différens corps 
qu’ils rencontrent; &, communiquant un mou­
vement très-vif à la malle d’air qu’ils doivent 
traverfer en un clin d’œil, ils agiffent fur le 
sens de l’ouïe par un craquement très-fort & 
très-marqué.

Si les deux corps entre lesquels naît l'étin- 
celle, demeurent toujours à la distance nécef- 
faire pour que ce phénomène ait lieu; s’il arrive 
toujours à celui qui donne l’étincelle , une 
quantité de fluide capable de réparer fes pertes, 
& fi celui qui la reçoit peut perdre à chaque 
inftant le fluide qui lui a été communiqué , la 
durée du phénomène eft prolongée, le cylindre 
de feu paroît immobile, un bruit continuel fe 
fait entendre, & le fluide accumulé ne ceffe de 
répandre une vive lumière.

Lorfque le fluide électrique peut parvenir 
dans quelque efpace vide d’air, fi une fubftance 
anéledrique termine cette étendue dans quel- 
que partie, ou fi un corps conducteur fe trouve 
placé dans cet efpace vide, ils exercent fur 
le fluide une attraction qui n’est plus balancée 
ni détruite par l'imperméabilité que l’air oppofe 
à ce dernier; ils l’attirent d’une très - grande 
distance , & le fluide ne fe porte plus vers eux 
en colonne refferrée par les obftacles que l'air
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pouvoit lui oppofer, & qui ne pouvoient être 
vaincus que vers certains points; mais il s’élance 
vers eux en répandant une lumière plus diffuse; 
il obéit à fa force expanfive; il laiffe fes diffé­
rentes parties fe repouffer mutuellement, & 
vague en liberté autour de ces conducteurs. A 
mefure qu’il arrive en plus grande quantité, & 
que fon accumulation augmente , il remplit 
tout l’efpace vide d’une lumière paisible, quel­
quefois purpurine , & dont la tranquillité n’eft 
troublée que par le voifinage des corps ané- 
lecriques qu’on peut approcher de l’efpace vide 
d’air. Il produit alors des gerbes de feu, des 
cascades brillantes, des rayons qui s’entrelacent 
de diverfes manières; mais il éclaire en filence, 
parce qu’il n’a plus à divifer ni à repouffer un 
volume d’air dont le frémiffement puiffe porter 
dans l’organe de l’ouïe la fenfation de ce bruif- 
fement léger, de ce foible murmure qui accom­
pagnent les aigrettes , ni la fenfation de ce 
craquement plus fort, de ce bruit plus fenfible 
que font entendre les étincelles.

Il eff une petite pierre de la nature du ba- 
Jalte, nommée Tourmaline, le plus fouvent 
peu tranfparente & d’un jaune rougeâtre ; elle 
criftallife communément en prismes à neuf 
pans d’inégale largeur, dont quelques-uns font
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légèrement ftriés , & qui font tous terminés 
par des pyramides triangulaires obtufes, à plans 
rhomboïdes & inégaux. Cette pierre a excité 
la curiofité des Physiciens par les différens phé­
nomènes électriques qu’elle préfente , foit lorf- 
qu’on la frotte, foit lorfqu’on la fait chauffer. 
On s'eft jufqu’à préfent beaucoup plus occupé 
de découvrir ces phénomènes & de les confta- 
ter, que d’en donner la théorie; nous allons 
les rapporter, & confirmer de nouveau l'hypo- 
thèfe que nous avons taché d’établir, par la fa­
cilité avec laquelle nous les expliquerons d’a­
près les principes qu’elle renferme.

La tourmaline par fa nature eft très-près du 
verre , & peut même être vitrifiée aifément & 
fans addition : eft-il donc furprenant qu’elle 
partage les propriétés du verre , relativement 
au fluide électrique ? Lorfque la tourmaline eft 
frottée pendant quelque temps , elle acquiert 
une électricité pofitive ainfi que le verre, 
parce qu’elle éprouve comme lui une divi- 
lion qui augmente les furfaces de fes par­
ties, & les rend propres à attirer une plus 
grande quantité de fluide. Lorfqu’on ne frotte 
qu’un de fes côtés, celui-là feul s’éleôrife po- 
fitivement, & fon oppofé acquiert une vertu 
négative : cela ne vient - il pas de ce que le
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côté frotté obtient feul une augmentation de 
furface , & qu’il ne fe contente pas d’attirer le 
fluide que le corps frottant peut lui communi­
quer, mais qu’il enlève encore une partie de 
celui que renferme le côté qui lui eft opposé, 
qui, n’ayant pas fubi de divifion, ne peut pas 
retenir fon feu électrique avec autant de force 
qu’on en emploie à le lui arracher , & qui doit 
par-là fe trouver bientôt dépouillé d’une par­
tie de fon fluide, & électrisé négativement? 
Ces deux phénomènes font les mêmes que 
ceux qu’on obferve dans le verre , dans des 
circonstances femblables.

Lorfqu’on fait chauffer la tourmaline, en la 
mettant au milieu de cendres chaudes, ou 
d’une eau bouillante, ou en employant quel­
que autre moyen, elle s'électrife auffi , & la 
chaleur lui communique cette divifion de par­
ties qui fait naître l’état électrique. A la vérité, 
foit que toutes les parties de la tourmaline ne 
foient pas d’une nature uniforme, ou par une 
fuite de quelques circonstances particulières, 
je penfe que celles qui compofent un de fes 
côtés reçoivent de la chaleur une affez grande 
augmentation de furface, tandis que celles que 
l’autre côté préfente, ne peuvent en obtenir 
qu’une bien moins considérable. Il fuit de-là
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que, lorsque la tourmaline commence à fe re­
froidir , on doit remarquer en elle un côté 
positif & un côté négatif, ainsi que l’expé­
rience l’apprend. En effet, les parties dont les 
petites furfaces ont été augmentées, commen­
cent à fe rapprocher les unes des autres lors du 
reffoidiffement ; elles n’ont donc plus befoin 
de tout le fluide qu’elles ont reçu des fubf- 
tances anélectriques qui les entouroient lorf- 
qu’elles ont été échauffées : ne doivent - elles 
donc pas en avoir un excès , & donner les 
différens fignes de l’électricité positive ? Celles 
au contraire qui ont fubi une moindre division, 
n’ayant pas eu avec le fluide une affinité aussi 
grande que celle du côté positif de la tourma­
line, les petites atmofphères répandues autour 
d’elles, font bien moins considérables que celles 
qui environnent les parties positives. Ne font- 
elles pas obligées de céder à la force répulfive 
de ces dernières, dont elles font très-voifines, 
d’abandonner les parties auxquelles elles étoient 
attachées, & de les laiffer dans un état négatif? 
On doit obferver au refte, que lorfqueles tour­
malines font échauffées au milieu de fubftances 
idio-électriques, & qui n’ont pu leur commu­
niquer le fluide qu’elles ont exigé à mefure 
que leurs parties ont été divisées, elles doivent
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né donner que des fignes négatifs , signes 
qu’on pourra remarquer avec un peu d’atten­
tion , jusqu’à ce que toutes les parties aient la 
quantité de fluide que leur divifion peut de­
mander.

Si la chaleur augmente , les tourmalines 
peuvent donner des fignes pofitifs d’un côté, 
& négatifs de l’autre. L'atmosphère plus éten­
due des parties les plus divisées , ne doit-elle pas 
repouffer l’atmofphère moins considérable des 
parties les moins divifées ? Cette dernière atmof- 
phère ne peut-elle pas, en s’échappant, produire 
les phénomènes de l’électricité pofitive? & le 
côté qui éprouve laplus grande divifion, ne doit- 
il pas, en continuant d’exiger du fluide, offrir 
ceux de l’électricité négative ? Ce côté de­
viendra cependant pofitif, & fon oppofé jouira 
d’une vertu négative au commencement du 
refroidiffement, ainfi que nous l’avons déjà dit.

Plus on attendra que la tourmaline foit re­
froidie , avant d’approcher d’elle aucun corps 
anélectrique , & plus on trouvera un excès de 
fluide dans les parties pofitives , & plus celles 
qui feront douées d’une électricité négative 
en jouiront à un plus haut degré , parce qu’une 
plus grande quantité de fluide répandue autour 
des parties pofitives , exercera une plus grande
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répulsion fur celui des parties négatives, & les 
en dépouillera avec plus de force.

Si après avoir déterminé, dans le commen­
cement du refroidiffement de la tourmaline, le 
côté pofitif & le côté négatif, on cherche de 
nouveau à reconnoître la place de les différentes 
électricités, lorsque fa chaleur, devenue à peine 
fenfible , aura été presque entièrement diffipée; 
on trouvera, ainfi que l’a obfervé pour la pre­
mière fois M. Canton, le côté qui étoit pofitif 
éledrifé négativement , & celui dans lequel 
on avoir reconnu la vertu négative , devenu 
pofitif. Je penfe que ce phénomène vient de 
ce que les corps qui n’ont reçu la chaleur 
qu’avec peine , ne la perdent également que 
difficilement : le côté de la tourmaline qui n’a 
admis que le moins de chaleur, qui a fubi une 
moindre divifion, & a acquis une vertu néga­
tive, doit fe refroidir plus lentement que l’autre, 
ainfi que l’imagina M. Mufchembroeck : il doit 
donc eonferver plus long - temps fon état de 
défunion. Les parties du côté pofitif ayant ce­
pendant perdu leur divifion par leur entier 
refroidiffement, ne peuvent plus s’opposer, par 
la force répulsive d’une atmofphère qu’elles 
n’ont plus, à ce que les parties qui avoient été 
moins divifées qu’elles, ramaffent autour d’elles.
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à raifon de la petite augmentation qui refte à leurs 
furfaces, une certaine quantité de fluide: ces 
dernières doivent donc en ramaffer en raifon 
de la divifion qui peut les retenir encore fépa- 
rées , & par conféquent donner enfuite des 
fignes pofitifs , à mefure que la déperdition 
entière de leur chaleur les rapprochera. Ne 
doivent-elles pas, par conféquent, avoir une 
petite atmosphère, agir à leur tour fur les par­
ties qui ont été positives, les priver de leur 
fluide, repouffer, éloigner ce dernier, & les 
rendre négatives ?

Il eft à remarquer que la tourmaline ne donne 
aucun figne d'éledricité , que pendant qu’elle 
acquiert ou qu’elle perd de la chaleur, ainsi 
que l’a obfervé M. Canton; c’est-à-dire, pen­
dant le temps que fes parties, en augmentant 
de furface, exigent une nouvelle quantité de 
fluide , ou que, fe rapprochant les unes des 
autres, elles en ont un excès qu’elles doivent 
s’empreffer de communiquer.

Il fuit de ce que nous venons de dire, que 
lorfqu’on aura fait chauffer la tourmaline au 
milieu d’une fubftance idio-éledrique , on obfer- 
vera dans l’un de fes côtés quatre variations 
fucceffives, quatre paffages de l’état négatif à 
l’état pofitif, & que l’on remarquera trois varia-
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tiens dans l’autre côté. Premièrement, dès que 
la chaleur commencera de diviser les parties de 
la tourmaline, le côté qui aura fubi la divifion 
la plus folble , exigera une certaine quantité 
de fluide, quoique à la vérité moindre que celle 
que l’autre côté attirera ; il donnera donc des 
fignes négatifs à la fubftance anéledtrique qu’on 
approchera de lui. Son atmofphère fera enfuite 
repouflee, & même plufieurs fois de fuite, à 
mefure qu’il en' aura reçu une nouvelle de 
quelque corps voifin, lorfque la divifion de fes 
parties, croiffant avec la chaleur, aura eu exigé 
une nouvelle quantité de fluide. Dans le mo­
ment où fon atmofphère s’échappera & fe jet- 
tera vers quelque conducteur , il offrira des 
phénomènes pofitifs. Il demeurera enfuite fans 
atmofphère , & par conféquent dans un état 
négatif, pendant prefque toute la durée du re- 
froidiffement ; mais, devant être refroidi beau­
coup plus tard que le côté qui lui efl oppofé , 
il doit, lorfque ce dernier a perdu toute cha- 
leur, toute atmofphère & toute vertu répulfive; 
il doit, dis-je, attirer une petite quantité de 
fluide qui fe trouvera en excès autour de lui 

' lorfqu’il fera refroidi entièrement, & qui devra 
par conféquent lui faire donner alors des lignes 
pofitifs.
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Le côté oppofé qui aura été le plus divisé 
par la chaleur , commencera auffi par donner 
des lignes négatifs, en exigeant une nouvelle 
quantité de fluide ; il continuera d’en attirer, 
& perfévérera dans fon état négatif, tant qu'une 
nouvelle chaleur augmentera l’étendue de fes 
furfaces. Mais lorsque le refroidiffement com- 
mencera, & que quelques-unes de fes parties 
feront déjà réunies, il renfermera un excès de 
fluide qu’il communiquera aux corps anéle&ri- 
ques voisins. Cet état positif augmentera en 
énergie, à mefure que fes parties feront plus 
rapprochées par l’évaporation de la chaleur, 
jusqu’à ce qu’enfin cette dernière s’étant en- 
tièrement diffipée , & fon excès de fluide 
ayant été communiqué , non - feulement il 
n’offrira plus des phénomènes pofitifs , mais il 
donnera même des fignes d'électricité négative, 
le fluide qu’il auroit pu conferver devant s'é- 
chapper pour obéir à la répulfion de la petite 
atmosphère encore accumulée autour des par 
ties du côté oppofé , dont le refroidiffement 
aura été moins rapide. L’expérience a appuyé 
notre opinion, en confirmant cette fuite de 
phénomènes qui en découlent, & qui, ce me 
femble , n’avoient pas encore été entièrement 
découverts par les Phyficiens. A l’égard des

Tome T, K
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attractions & des répulsions des tourmalines, 
il fera aifô à tout le monde de les expliquer , 
d’après ce que nous avons dit dans ce Mémoire.

La tourmaline n’est pas la feule pierre qui 
préfente les phénomènes dont nous venons de 
parler, & qu’on n’a pendant long-temps attri­
bués qu’à elle. M. de Romé de l'lfle dit, dans 
fon bel ouvrage fur la Cristallographie, que les 
diamans , les autres cristaux gemmes, & la plu­
part des bafaltiques, partagent avec la tour­
maline prefque toutes fes propriétés électri- 
ques, à la vérité à un degré inférieur ; & je 
fuis persuadé, d’après de fortes raifons & des 
expériences que je publierai dans le temps, 
que , lorfqu’on aura multiplié les obfervations, 
on reconnoîtra les mêmes vertus dans une 
très - grande quantité de fubftances idio-élec- 
triques , & qu’on en pourra obtenir les mêmes 
effets que de la tourmaline, en apportant tout 
au plus quelque légère différence dans les pro­
cédés : j’invite les Physiciens plus exercés que 
moi, à confirmer mes foupçons.

Je crois bien que la chaleur, qui a une très- 
grande affinité avec le fluide électrique, doit, 
à mefure qu’elle abandonne la tourmaline, 
emmener avec elle une certaine quantité de 
fluide ; mais je fuis bien éloigné de penfer, avec
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quelques Physiciens, qu’elle foit par-là la cause 
des différens phénomènes que la tourmaline 
préfente; & qu’elle ne doit que modifier plus 
ou moins. Au refte, il eft néceffaire d’observer 
que , lorsqu’on communiquera une chaleur 
exceffive foit à la tourmaline, foit à quelque 
autre fubftance dans laquelle on cherchera la 
vertu de cette dernière, foit à quelque corps 
électrique que ce foit, ils ne devront plus être 
regardés comme idio-électriques , ni présenter 
les phénomènes propres aux fubftances de ce 
nom ; mais ils devront être compris au nom- 
bre des conducteurs , & agir comme ces der­
niers au milieu defquels nous avons vu qu’on 
devoit trouver la chaleur , & tous les corps 
qui peuvent en être pénétrés à un très-haut 
degré.

Comme ce n'eft que par la comparaifon 
feule que nous acquérons des connoiffances, 
tâchons de remarquer quelques rapports entre 
le fluide électrique & différentes fubftances , 
&, par le plus ou moins de reflemblance que 
nous observerons entre leurs effets, fixons nos 
idées fur fa nature , confirmons notre hypo- 
thèfe, & éclairons de plus en plus cet objet 
important.

Il eft aifé de voir, d’après notre théorie, que 
Kij
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le phlogistique & le fluide électrique doivent 
être par leur nature très-voifins l’un de l'autre ; 
car le phlogistique eft presque la lumière, & la 
lumière eft très-près du fluide électrique. Ce 
dernier doit donc exercer une attra&tion très- 
forte fur le phlogistique, & avoir plusieurs effets 
de communs avec lui ; & c’eft ce que plufieurs 
phénomènes démontrent.

Nous avons vu les métaux attirer fortement 
le feu électrique , & avoir avec ce fluide une 
affinité fupérieure à celle de l’eau. Les métaux 
font compofés de phlogistique & de terre : pour 
favoir auquel de ces deux principes on devoit 
attribuer la tendance du fluide vers eux, je les 
ai dépouillés par la calcination de tout leur 
phlogiftique ou principe inflammable , & j’ai 
enfuite examiné l’affinité que leurs chaux pou- 
voient avoir confervée avec le fluide. Elles ne 
m’ont jamais paru exercer une attraction fen- 
fible fur lui, que lorfqu'elles retenoient encore 
quelque portion confidérable de phlogiftique. 
Mais lorfque, par des calcinations répétées, je 
les ai eu privées de prefque tout le principe 
inflammable qu’il eft poffible de leur enlever, 
elles n’ont prefque plus exercé d’attraction fur 
le fluide. Si, par un feu violent, je les avois 
réduites en verre, ces fubftances ayant perdu
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encore plus de phlogiftique , & ayant acquis 
cependant une certaine dureté , auroient par­
tagé presque toutes les propriétés du verre 
proprement dit, fubftance la moins fujette à 
l'attraction du fluide de l’électricité. Lorfque , 
par l’addition d’un nouveau principe inflam­
mable, je ramenois les chaux à l’état métallique, 
je leur rendois en même temps leurs affinités 
avec le fluide ; & elles recouvroient d’autant 
plus leurs vertus attractives, qu’elles reprenoient 
plus complètement l’état de métal, c’est-à-dire , 
qu’on combinoit avec elles une plus grande 
quantité de phlogiftique. J’ai répété plusieurs 
fois ces expériences fur du fer, fur du plomb, 
fur de l’étain.

Le fer, frappé fucceffivement au même en­
droit par plufieurs étincelles, offre une tache 
qui me paroît provenir de l’affinité du fluide 
avec le phlogiftique. Par le moyen de cette 
affinité , le feu électrique enlève une portion 
de principe inflammable à la partie du fer qui 
reçoit l’étincelle, & qui le laiffe échapper d’au­
tant plus aifément, que le fer fe fépare avec 
facilité du phlogiftique.

N’eft-il pas aifé de voir maintenant que c’efl 
Je principe inflammable qui, dans les métaux, 
attire le feu éledrique ? Il n’exerce pas moins

K iij
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d’aftion fur ce fluide, lorsqu’il eft libre de toute 
combinaison avec la terre des métaux. L’éther, 
l'esprit-de-vin, les huiles fluides, qui ne font 
que différentes manières-d’être duphlogiftique, 
font tous attirés fortement par le fluide. Les 
animaux & les végétaux, que nous avons vus 
exercer une adion fi forte fur ce dernier, ne 
font-ils pas combustibles, & par conféquent 
composés en grande partie de principe inflam­
mable ? Les faits prouvent donc l’affinité du 
phlogiftique & du fluide, que nous avons vue 
être une fuite de notre théorie. Leurs effets 
font auffi fouvent très-voifins les uns des autres.

Le phlogiftique gâte l’air dans lequel il eft 
trop abondant, & l’empêche d’être propre à la 
refpiration & à l’entretien de la flamme : je me 
fuis affuré de la même vertu dans le fluide. 
Qu’on mette fur une plaque de métal une 
cloche de verre , dans l’intérieur de laquelle 
pénètre une verge de métal, qui s’étende juf- 
qu’au dehors de la cloche, & s’y termine en 
boule : qu’on renferme une bougie allumée 
fous la cloche de verre, & qu’on faffe tirer par 
la boule plufieurs étincelles d’un condufleur; 
la bougie s’éteint toujours beaucoup plus vite 
que fi on n'avoit pas introduit du fluide élec- 
trique fous la cloche. Si, au lieu d’une bougie.
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on place un olfeau fous cette même cloche, 
il y meurt beaucoup plus tôt lorsqu’on électrife 
le métal qui s’étend jufques dans l’intérieur. Le 
fluide gâte donc l’air ainsi que le phlogiftique, 
& le rend moins propre à nourrir la flamme & à 
entretenir la respiration.

Plusieurs étincelles électriques reçues fuccef- 
fivement par une plaque d’argent, produifent, 
à l’endroit qu’elles frappent, une tache bleuâtre; 
l’argent est aussi taché alfément par le phlo- 
giftique.

Le fluide électrique partage encore avec le 
phlogiftique, la propriété de revivifier les chaux 
métalliques, ainfi que le P. Beccaria & M. le 
Comte de Milly l’ont fait connoître. Il n'eft 
cependant pas le phlogiftique ; car plufieurs 
Physiciens nous ont fait voir qu’ils différoient 
en plus de points, qu’ils ne fe rapprochoient en 
d’autres; mais leurs natures étant très-voifines, 
plufieurs de leurs effets font femblables , & 
l’affinité qu’ils ont l’un avec l’autre eft très- 
grande.

Quoique les acides ne foient peut-être pas 
suffi voifins du feu électrique , que le phlo­
giftique, ils le font cependant affez pour pro­
duire plufieurs effets femblables. A l’égard de 
leur affinité avec ce fluide, je ne puis rien dire

K iv
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de bien certain fur fon intensité, à caufe de la 
quantité d’eau avec laquelle ils font prefque 
toujours mêlés, & qui peut leur communiquer 
une très-forte vertu attractive fur le fluide ; & 
parce que je n’ai pas pu éprouver l’affinité de 
quelque acide concentré au point qu’on fût 
dispensé de tenir compte de l’eau étrangère à 
fes principes, qu’il auroit pu encore renfermer.

Le fluide électrique agit fortement fur les 
animaux & fur les végétaux : les végétaux & les 
animaux ne font-ils pas aussi fournis à l'action 
des acides? Ces derniers & le fluide ne peu­
vent-ils pas également les réduire à l’état char­
bonneux, en leur faifant éprouver une com- 
buftion véritable ?

Si on jette un charbon éteint dans de l’acide 
nitreux, il ne fe produit aucun phénomène ; 
mais fi le charbon eft rouge, il fe forme une 
espèce de foufre nitreux qui s’allume. Le fluide 
n'agit prefque pas, non plus, fur un charbon 
éteint ; mais il fe porte très-violemment fur un 
charbon encore rouge. Si on mêle de l’acide 
nitreux avec de l’huile ficcative, le mélange 
s’enflamme de lui-même : une étincelle élec- 
trique, un peu forte, produit auffi le même 
effet. Le fluide n’agit fur les métaux qu’à raifon 
du plus ou du moins de phlogiftique qu’ils peu-
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went renfermer : les acides ne les attaquent 
non plus, & ne les diffolvent, qu’à raison de 
leur plus ou moins de matière inflammable; 
& ils ceffent d’exercer de l'action fur eux, à 
mefure que ces derniers font dépouillés de la 
plus grande partie de leur phlogiftique, & ré­
duits à l’état de chaux.

Non-feulement le fluide produit encore fur 
l’organe du goût une impreffion femblable à 
celle qui fert à distinguer les acides, & qu’on a 
nommée goût d'acidité; mais fon odeur le rap­
proche encore des acides & du phlogiftique : 
.elle eft en effet femblable à celle que répand le 
phofphore de Kunckel lorfqu’il fe brûle ; phof- 
phore que tous les Chimiftes favent être com- 
pofé d’un acide & de matière inflammable.

Les phénomènes démontrent donc la reffem- 
blance de certains effets du fluide à plusieurs 
de ceux du phlogiftique & des acides , rapport 
qui fuit de notre hypothèfe fur la nature du 
fluide.

Quoique le phlogiftique attire avec force le 
feu éledrique , & quoique les acides doivent 
avoir auffi fur lui une adion affez confidérable, 
les compofés qui réfultent de leur union n’a- 
giffent prefque pas fur lui. Les foufres , les 
réfines , les bitumes n’ont prefque pas d’affinité
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avec le fluide, & confirment par-là, qu’un 
composé peut avoir quelquefois des propriétés 
prefque entièrement différentes de celles de fes 
principes, ainfi qu’on l’a reconnu depuis long- 
temps.

Le fluide électrique doit, ainfi que les autres 
fubftances de la nature qui font dans un très- 
grand état de divifion , jouir du droit de dé- 
compofer celles fur lefquelles il agit, fur-tout 
lorsqu’elles font extrêmement divifées. Lorfqu’il 
attaque une maffe d’air , il la décompofe, s’em­
pare des principes qui lui font le plus analo­
gues , détruit fon élafticité , l’empêche par-là 
de fervir à la respiration des animaux & à l'en- 
tretien de la flamme, & laiffe libre l’acide que 
de grands Chimistes (a) ont reconnu dans l'air. 
Cet acide, dégagé par le fluide, marque fa 
préfence & fon état de liberté, par plufieurs 
phénomènes. Si on met fous une cloche de 
verre, dans l’intérieur de laquelle pénètre une 
verge de métal, un linge imbibé d'alkali volatil, 
& fi on éleâtrife la verge de métal, on voit, au 
bout de quelques minutes, paroître quelques 
vapeurs qui forment comme un léger nuage,

(a) MM. de Lavoisier, Sage, de Morveau, Maret 
& Durande.
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& qui ne font que le produit de la combinaison 
des vapeurs alkalines, avec l’acide de l’air dégagé 
par le fluide ; combinaison qui, comme on le 
fait, offre les mêmes apparences toutes les fois 
qu’elle est produite par quelque moyen que ce 
foit. Si on mouille les côtés intérieurs de la 
cloche avec de l'alkali fixe en liqueur, l’acide 
dégagé fe combine avec lui & criftallife. Cette 
expérience eft connue; mais elle ne prouve pas, 
comme on l’a penfé , que le fluide électrique 
n'eft autre chose qu’unacide, &que c'eftlui qui 
criftallife avec l’alkali. J’ai répété cette expé- 
rience, en me fervant d’une cloche vide d’air, & 
dans laquelle, par conféquent, l’aide de ce der­
nier n’a pu être dégagé; il n’y a pas eu de crif- 
tallifation : ce qui prouve d’une manière claire, 
que lorsqu’elle a lieu, elle ne doit pas être rap­
portée au fluide , mais à l’acide de l’air mis en 
liberté par le feu électrique ; & quand bien 
même quelque Physicien obtiendroit la criftal- 
lifation dont je viens de parler, dans l’intérieur 
d’une cloche fi fort dépourvue d’air, qu’on ne 
pût pas l’attribuer à l'acide dégagé de la petite 
quantité d’air qui auroit pu y refter, il ne feroit, 
ce me semble , que nous fournir un nouveau 
trait de reffemblance entre les acides &le fluide, 
fans pouvoir nous obliger à les identifier. La
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propriété de criftallifer n’est pas en effet attachée 
aux feuls acides ; & toutes les fubftances , même 
les plus fimples , me paroiffent , au contraire , 
pouvoir en jouir. Ne doivent-elles pas en effet 
fe réunir fuivant des formes constantes & régu­
lières, dépendantes de celles de leurs molécules 
compofantes, lorfque les circonstances leur per- 
mettent d’obéir à la force attra&tive qu’elles 
exercent les unes fur les autres (a)? D’ailleurs, 
le fluide & les acides agiffent d’une manière 
très - différente dans un trop grand nombre de 
phénomènes, ainfi qu'on pourra s’en convain­
cre, pour qu’on puiffe les confondre & n’en 
faire qu’une même fubftance.

(4) Ceci fera plus étendu dans la Physique générale 
& particulière.
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VIIe. MÉMOIRE.
De l’Expérience de Leyde.

Si le frottement & la chaleur n’ont jamais pu 

faire naître immédiatement la vertu électrique 
dans les conducteurs , les fubftances idio-élec- 
triques ne fe font pas toujours refufées à recevoir 
cette même vertu par communication. Elles 
ont cependant une manière particulière d’ac­
quérir cette vertu, lorsqu’elle leur est commu­
niquée; manière qui les distingue des fubftances 
conductrices, lors même qu’elles s’en rappro­
chent le plus , & qui tient à leur peu d’affinité 
avec le fluide électrique : elles ne reçoivent 
point alors, ainsi que les conducteurs, un nou­
veau fluide; elles font incapables d’en acquérir 
une quantité plus confidérable que celle qu’exi­
gent leur affinité ordinaire avec lui & l’étendue 
de leurs furfaces ; & lorfque cette dernière n'a 
pas été augmentée, il ne leur eft pas poffible 
d’attirer le fluide qu’un condukeur placé à côté 
d’elles peut avoir de trop. Si elles s'éledrifent 
par communication, ce n’eft jamais par un pou­
voir réfidant en elles-mêmes, mais uniquement

VIIe MÉM. De
l'Expérience de Leyde
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lorsqu’elles font accompagnées d’une fubfiance 
anélecrique dont la force puiffe les aider. Un 
morceau de verre, par exemple, fur-tout lorf- 
qu’il a une certaine épaiffeur , ne s’électrise 
point par communication, lorfqu’onfe contente 
de l’approcher d’un condufteur chargé de feu 
éle&rique ; il n’attire point ce dernier fluide , 
& n’en reçoit en aucune manière une nouvelle 
quantité. Mais fi un corps anélekrique accom­
pagne le morceau de verre, & eft placé de 
façon à ne pouvoir pas entraîner le fluide, à 
caufe de l’obstacle que lui préfente le verre 
placé entre le conducteur & lui, le morceau de 
verre donnera bientôt des fignes d’électricité. 
Le fluide du premier condukeur fe portera 
vers le verre, & s’efforcera de le traverfer pour 
parvenir au corps anélecrique qui l’attire : il 
frappera avec force, pourainfi dire, & agira, 
par le moyen de fa vertu répulfive , contre le 
fluide que renferme la furface du verre qui le 
regarde ; & ce dernier feu électrique réagira 
contre le fluide de la furface de ce même verre, 
qui eft tournée vers la fubftance anéle&rique. 
Le fluide de cette dernière furface, attiré par 
la fubftance anéleârique , & pouffé en même 
temps par la force répulfive du fluide qui eft 
du côté du premier condukeur, ne doit-il pas
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ceffer d’obéir à la force d'attradion qui l'atta- 
choit au verre, & fe porter vers le corps ané- 
lectrique ? Le fluide du condu&eur peut alors 
aller fe joindre à celui qui revêt les parties de 
la furface qui est tournée vers lui, & n’est plus 
repouffé par la vertu expanfive du fluide qui 
rempliffoit les intervalles de la furface opposée, 
& qui n’y réfide plus. Il fe fait donc dans le 
verre une accumulation de feu électrique du 
côté du conducteur , & une diminution de ce 
même fluide du côté oppofé : le verre jouit 
donc d’un côté de la vertu pofitive, & de l’autre 
de la vertu négative; & ainfi, lorfqu’il s'électrife 
par communication, il a une manière particu­
lière de recevoir de l'électricité , puifqu’il en 
acquiert une pofitive & une négative , tandis 
que les conducteurs ne reçoivent jamais qu’une 
feule électricité.

La quantité de fluide cleftrique, que ren­
ferment les différens corps de la nature, efl 
immenfe : s’ils pouvoient en être dépouillés 
entièrement, je ne doute pas qu’ils ne perdif- 
fent avec lui plufieurs de leurs propriétés. Mais, 
quelques efforts qu’aient employés les Phyfi- 
ciens, ils n’ont jamais pu parvenir à arracher 
entièrement aux diverfes fubitances , le fluide 
qu’elles refferrent. Les conduâeurs ayant plus
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d’affinité avec le fluide , doivent le retenir avec 
plus de force, en laiffer encore moins échap- 
per, & conferver toujours la plus grande partie 
de celui qu’ils poflèdent, & qu’ils ont comme 
fixée. Auffi ne font-ils jamais, en proportion, 
des pertes auffi confidérables, &, lorfqu’ils ont 
été dépouillés de fluide , n’attirent-ils pas celui 
qui fe préfente à eux , avec autant de force 
que le font les fubftances idio-électriques qui 
ont été réduites à l’état négatif. Ces dernières 
ayant moins d’affinité avec le feu électrique , 
& étant moins étroitement liées avec celui 
qu’elles renferment, doivent toujours confer­
ver en proportion moins de fluide, & attirer 
plus violemment celui qui peut réparer leurs 
pertes. Auffi, lorfque le verre a été électrisé par 
communication, & par un effet de l’attraction 
du corps anélecrique, qu’il sépare du premier 
conducteur, fa furface négative doit, tout égal 
d’ailleurs, attirer avec plus de force le fluide 
qu’on lui préfente, & en faire venir jufqu’à elle 
une mafle plus confidérable, & douée d’une 
plus grande viteffe : de-là vient que, fi on ap­
proche une main, de cette furface négative, 
& fi de l’autre on tire une étincelle du con- 
duCteur qui aboutit à la furface pofitive, on 
éprouve une commotion violente , & qui , 

toutes
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toutes choses égales, eft bien supérieure aux im- 
prelTions que peuvent produire les étincelles 
tirées par quelqu’un qui ne communique pas 
avec la furface négative. Premièrement, une 
quantité de fluide confidérable, & animée d’un 
grand mouvement, fe porte vers la main qui 
tire l’étincelle , la parcourt avec vitefle, pé­
nètre dans le bras avec rapidité ,& fait reflentir 
de fortes douleurs aux endroits que des cour­
bures peuvent foumettre plus parfaitement à 
fon action. Secondement, il fort en même 
temps une égale quantité de fluide de la main 
qui touche la furface négative du verre ; ce 
dernier fluide eft remplacé par celui du bras; 
& le paflage brufque & violent de l’un & de 
l’autre, eft marqué par des douleurs vives qui 
fe font reffentir jufques dans la poitrine , où 
elles fe joignent aux impreffions fortes qu’y 
produit le fluide abandonné par la furface pofi- 
tive, & lancé vers la main qui tire l’étincelle. 
L’expérience de ce phénomène a été nommée 
Expérience de Leyde, parce que c’eft à Leyde 
qu’elle a été faite pour la première fois, par 
M. Mufchembroeck. Lorfque le hafard lui 
montra les faits intéreflans dont je viens de 
parler, qui même ne fe préfentèrent pas en 
entier à fa vue, & qu’il ne rapporta pas tout de

Tome I. L
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fuite à leur véritable caufe, le morceau de verre 
dont il fe fervoit, avoir la forme d’un vafe ou 
d’une bouteille. C’est aussi d’une bouteille que 
la plupart des Physiciens fe font fervis depuis, 
pour étudier ce phénomène important dans 
toutes fes parties. Le nom du phénomène a 
pafle à l'inftrument qu’on emploie tous les jours 
pour le développer ; & on nomme bouteille de 
Leyde, toute bouteille qui fert à répéter l’ex­
périence dont je viens de parler, & les différens 
phénomènes qu’elle a préfentés dans la fuite. 
Comme ils forment une partie intéreffante de 
la fcience de l’électricité , & comme ils ont 
été, avec raifon, l’objet des travaux de plu- 
sieurs grands hommes , fuivons - les en détail, 
& tâchons , s’il eft poflible , d’ajouter quelque 
lumière nouvelle à toutes celles qui ont été 
ramaffées fur cet objet, par les différens Phy- 
ficiens qui s’en font occupés.

A peine eut-on découvert ce phénomène, 
dont nous devons la véritable théorie à M. Fran­
klin , à ce grand homme, la gloire de fa patrie 
& des différentes fciences qu’il a cultivées , 
qu’on ne tarda pas long-temps à s’appercevoir 
qu’à caufe du peu d'attra&tion que le fluide 
exerce fur le verre , & de la difficulté avec 
laquelle il le parcourt, il ne fuffifoit pas de
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toucher fa furface en un point pour lui enlever 
le fluide qu’il pouvoit avoir en excès, ou rem­
placer celui qu’il avoit perdu. On ne déféle&tri- 
font par ce moyen que le feul point qu’on tou- 
choit; on n’engageoit à fe remettre en équilibre 
qu’une petite partie du fluide, & on n’obtenoit 
que des phénomènes peu fenfibles. Pour pou­
voir toucher en même temps les différens points 
des furfaces du verre, on imagina de les revêtir 
d’une feuille de métal, qui, par la facilité avec 
laquelle elle tranfmet le fluide, fît paffer en 
même temps à tous les points de la furface, 
celui dont ils pouvoient avoir befoin , ou les 
dépouillât tous en même temps de celui qui 
étoit accumulé autour d’eux. On apporta au 
procédé différentes précautions relatives à la 
néceffité de ne pas faire communiquer les deux 
furfaces, par le moyen de quelque corps ané- 
leârique , avant le moment où on vouloit 
éprouver la commotion ; & on appela les bou­
teilles ainfi garnies, bouteilles de Leyde armées.

M. Franklin reconnut bientôt que la partie 
du verre tournée vers le conducteur, étoit élec- 
trifée positivement, & la furface oppofée, élec- 
trifée négativement : il prouva que la com­
motion qu’on éprouvoit, ne venoit point de 
l’effort réuni de deux courans électriques, dont

Lij
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l’un auroit pris fa fource dans l’intérieur de la 
bouteille , & dont l’autre feroit parti de fon 
extérieur, mais n'étoit que l’effet de la rapidité 
avec laquelle s'échappoit le feu éledrique ra- 
maffé dans la furface positive, & de la vitefle 
avec laquelle ce fluide fe précipitoit vers le 
côté négatif. Il trouva que le côté extérieur ne 
pouvoit céder fon feu électrique à la fubftance 
anéledrique qui fe préfentoit à lui, que lorfque 
l’attraction qu’il exerce fur ce fluide, étoit vain­
cue par la force répulsive du nouveau fluide qui 
arrivoit au côté intérieur. Il trouva auffi que ce 
côté intérieur ne pouvoit recevoir, du moins 
d’une manière bien fenfible, le fluide qui pou­
voit tendre à s’accumuler fur lui, que lorfque 
le côté négatif, en fe dépouillant, ccffoit de lui 
oppofer de la réfiftance par le moyen de la force 
répulsive de fon fluide.

Je rapporterai plus bas une feconde caufe 
qui me paroît concourir avec l'attraction du 
corps anélectrique, placé au-delà du verre, pour 
entraîner le fluide vers ce dernier, lorfque déja 
il a commencé de s’y porter & de s’y accu­
muler , & qui est l’augmentation des furfaces 
des parties du verre, produite par l’efpèce de 
raréfaction que le fluide éledrique doit faire 
naître en elles.
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M. Franklin découvrit auffi que la fomme 
du fluide accumulé dans une furface, étoit tou­
jours égale à celle qu’avoit perdue la furface 
oppofée ; & que par conféquent la furface 
pofitive ne pouvoir jamais contenir une plus 
grande quantité de feu électrique, que celle 
que le verre renfermoit avant qu’on n'effayât 
de le charger; puifqu’elle ne pouvoit renfermer 
que celui qu’elle avoir avant qu’aucun nouveau 
feu électrique ne fe portât vers elle , & une 
quantité de fluide égale, tout au plus, à celle 
que contenoit la furface négative, avant qu’elle 
eût été dépouillée.

Quelque facilité qu’aient le verre & les autres 
fubftances idio - électriques à fe dépouiller de 
leur fluide, & quelque peu de force qu’on foit 
obligé d’employer pour contre-balancer leurs 
affinités, on ne peut jamais , ce me femble, 
réuffir à enlever entièrement le fluide que ren­
ferme la furface de la bouteille de Leyde, qu’on 
éledrife négativement. Si on pouvoit y par­
venir, on ne verroit plus la bouteille ne ren­
fermer exactement, dans le moment de fa plus 
forte électricité, que la quantité de fluide qu’elle 
contenoit auparavant : lorfque tout obstacle & 
toute force répulsive feroient ôtés du côté de 
la furface négative, la furface pofitive pourroit

L iij
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recevoir une quantité de fluide bien supérieure 
à celle qu’auroit perdue la furface élekrifée 
négativement ; & lorfque la communication 
feroit ouverte entre les deux, on retrouveroit 
un excès de fluide autour de l’une ou de l’autre • 
ou autour du conducteur qui auroit fervi à 
les unir.

Lorsqu’il n’efl plus poffible de dépouiller la 
furface négative de fluide, celui qu’on voudroit 
communiquer encore à la furface positive ne 
peut plus s’accumuler autour de cette dernière, 
parce qu’il eft obligé de s’en éloigner pour obéir 
à la force répulsive de celui qui a demeuré dans 
la furface négative; il s’épanche & fe répand 
de diverfes manières ; il s’élance dans l’air vers 
les bords intérieurs de la bouteille , en faifant 
entendre des craquemens très-fenfibles ; il tend 
quelquefois à fe porter vers la garniture exté­
rieure de métal, & étincelle contre elle; ou il 
fe diffipe fous la forme d’une aigrette plus ou 
moins brillante, & fort par les pointes qui peu­
vent fe trouver à la furface de la bouteille, ou 
le long du premier conducteur qui communique 
avec elle, ou par celles qui hériffent le crochet 
de métal dont on fe fert pour la fufpendre à ce 
dernier, & pour l’unir avec lui. L’apparition 
de cette aigrette peut être regardée par les
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Phyficiens , comme le fignal qui annonce que 
la bouteille a reçu la quantité d'électricité dont 
elle peut jouir.

Si la furface positive ne peut presque pas 
acquérir de fluide, lorfque fon oppofée n’en 
laiffe pas échapper en même temps autant , 
elle ne peut non plus en perdre , ainfi que le 
trouva M. Franklin, du moins en diffiper une 
quantité confidérable, que lorfque la furface 
négative peut en recevoir une quantité égale 
de quelque corps anélectrique placé auprès 
d’elle. Auffi, pour que la décharge de la bou­
teille de Leyde puiffe avoir lieu complètement, 
pour que le phénomène jouiffe de toute fa 
force, & que la commotion ait toute fon éner­
gie, faut-il qu’en même temps qu’on enlève 
à une furface le fluide qui s’étoit accumulé 
autour d’elle, & qu’on la prive de fon électricité 
positive , on rende à l’autre celui qu’on lui avoit 
arraché, & qu’on lui ôte fon état négatif. Si 
on ne cherche à déféledrifer les furfaces que 
l’une après l’autre, & fi dans cette vue on pofe 
la bouteille fur une fubftance qui puiffe l'ifoler, 
lorfqu’on préfente un corps anélectrique à fa 
furface positive , on ne voit pas un courant de 
feu rapide & animé en fortir fous la forme d’une 
étincelle vive & éblouiffante, & accompagnée

L iv
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d’un pétillement très-marqué ; mais une très- 
petite quantité de fluide, qui ne peut fe difpenfer 
d’obéir à l’attraction du corps anéleâtrique , 
paroît en répandant une petite clarté à peine 
fenfible, & qu’on a peine à distinguer pendant 
le jour. C'eft une très-foible étincelle, qui, 
bien loin de frapper avec force, produit à peine 
une impreflion légère. On en remarque une 
femblable auffi foible, & aussi peu faite pour 
être apperçue, lorfqu’on approche le corps ané- 
lectrique de la furface négative ; & elle ne 
diffère de l’autre qu’en ce qu’elle ne part pas 
de la bouteille , mais eft envoyée vers cette 
dernière par le corps anélecrique : ce n'eft plus 
cette mafle de fluide, douée d’un mouvement 
rapide , qui ébranle le corps dont elle fort avec 
force, & fe porte vers le verre en trait de feu 
brillant & alongé ; ce n’eft que la très- petite 
quantité de fluide que le corps anélecrique ne 
peut fe difpenfer de lui communiquer, & dont 
les traces du paflage font à peine fenfibles.

La vertu pofitive, après avoir été donnée à 
un côté du verre, peut être auffi communiquée 
au côté oppofé , après que l’équilibre a été 
rétabli. On n’a pour cela qu’a présenter au pre­
mier conducteur le côté qui, auparavant, avoit 
été négatif, & qui, fe trouvant alors le premier
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fur le chemin que le feu électrique doit s’efforcer 
de parcourir pour arriver à la fubitance anélec- 
trique placée au-delà du verre, doit recevoir 
une certaine quantité de ce fluide. Plus la fur- 
face qui lui fera oppofée fe dépouillera du 
fien , & plus il jouira d’une électricité forte & 
animée, & dont l’énergie augmentera à mefure 
que les efforts redoublés du fluide du grand 
conducteur , écarteront fes parties les unes des 
autres, & augmenteront leurs furfaces.

Si on place plufieurs bouteilles à la fuite les 
unes des autres, de manière que la fubitance 
anélecrique qui revêt la furface extérieure de 
la première communique avec la furface inté­
rieure de la feconde, l’extérieure de la feconde 
avec l’intérieure de la troifième, &c. ; en élec- 
trifant la première , on électrifera toutes les 
autres : le fluide électrique de l’extérieur de la 
première bouteille, fera repouffé par le fluide 
que le conducteur enverra à la furface inté­
rieure ; il fera entraîné en même temps par la 
fubitance anéleârique qui garnit la furface inté­
rieure de la feconde bouteille; il abandonnera 
le verre qu’il laiffera éleâtrifé négativement, 
pour aller éleCtrifer positivement l’intérieur de 
la feconde bouteille ; il repouffera alors de la 
furface extérieure de cette dernière , le fluide
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qui y réfidoit » qui à fon tour ira électriser 
la troisième, &c. C’est ce que nous a appris 
M. Franklin ; & je me fuis affuré qu’on voyoit 
fe paffer des phénomènes à peu près fembla- 
bles , toutes les fois qu’on s'efforçoit d'électrifer 
par communication un morceau de verre d’une 
certaine longueur , un tube de verre , par 
exemple, & lorfque c'étoit par une de fes ex­
trémités qu’on tâchoit d’accumuler du fluide 
autour de lui.

Pour parvenir à faire donner alors des Agnes 
d'éleâricité au verre, on eft prefque toujours 
obligé de le tenir avec la main à une certaine 
distance de l’endroit où il communique avec 
le grand condu&eur, ou de remplacer la main 
par quelque corps anélecrique. L'attraction de 
la main, ou de la fubitance anélecrique, joint 
fa force à la vertu répulsive du fluide du con- 
dufteur, qui fe porte vers l'extrémité du tube 
qu’on peut fuppofer divifé en plusieurs zones 
plus ou moins larges, fuivant la nature du verre 
dont on fe fert, la force du corps anéleHrique , 
l'éledricité du condu&eur, &c. Le fluide de la 
feconde zone, pouffé par ces deux forces, doit 
abandonner la partie du verre qui le renfermoit, 
la laiffer dans un état négatif, & fe porter vers 
la troiflème zone fur laquelle réfide la fubitance
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anélecrique, ou que la main environne : ila, 
par fon départ, laiffé toute liberté au fluide du 
grand conducteur, qui a dû s’accumuler dans 
la première zone, y donner des fignes positifs, 
& n’en agir qu’avec plus de force fur le fluide 
de la seconde, dépouiller de plus en plus cette 
dernière, la réduire de plus en plus à une élec­
tricité négative , & obliger le fluide qu’elle 
contenoit, à fe porter en plus grande quantité 
vers la troisième zone, où fe trouve la fubftance 
anélecrique. C'eft à cette zone que le verre 
ceffera de donner des fignes d'électricité : mais 
fi on éloigne la main , deux nouvelles zones 
électriques, l’une négative & l’autre positive, fe 
feront remarquer dans l’espace compris entre 
le premier endroit où l'électricité avoit ceffé 
de paroître, & celui où la main s’eft repofée 
pour la feconde fois ; & cela, parce que l'at- 
traction de la main, jointe à la force répulfive 
du fluide accumulé dans la troisième zone , 
devra obliger celui de la quatrième à fe séparer 
de cette dernière , & à fe porter vers la cin­
quième qu’embraffe la fubflance anéle&rique; 
& ainsi, en reculant d’efpace en efpace la main 
ou le corps anéle&rique, on parviendra à élec- 
trifer entièrement le tube par communication, 
& à faire remarquer fur fa longueur une fuite
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de zones alternativement positives & négatives. 
On pourra s’en affurer par le moyen des phé­
nomènes qu’offriront leurs attractions, & ces 
zones représenteront affez bien l’enchaînement 
d’électricités positives & négatives qu’offrent un 
grand nombre de bouteilles de Leyde placées 
à la fuite l’une de l’autre : toutes enfemble , 
elle ne contiendront, ainfi que ces bouteilles, 
que la même quantité de fluide qu’elles ren- 
fermoient avant qu’elles n’euffent été électri- 
fées, mais qui aura été distribué différemment 
& très-inégalement réparti.

Si on avoir connu ces phénomènes, lorfque 
M. Franklin donna fa théorie de la bouteille 
de Leyde ; fi on avoit fu ce que j’ai annoncé 
au commencement de ce Mémoire, relative­
ment à la manière dont toutes les fubftances 
idio-électriques , foit positives, foit négatives, 
s'électrifent toutes les fols qu’on veut leur 
donner de l'électricité par communication ; 
& fi on avoit penfé que les conducteurs ont 
avec le fluide une affinité bien fupérieure à 
celle des fubftances idio-électriques, & doivent 
par conféquent en retenir constamment une 
très - grande quantité , tandis que les autres 
peuvent prefque être dépouillées tout-à- fait 
de celui qu’elles contiennent ; on n’auroit pas



SUR L’ÉLECTRICITÉ. 173 

contefté à ce grand Physicien les phénomènes 
qu’il rapporta, ils auroient paru plus liés avec les 
caufes générales phyfiques ; & d’ailleurs, étant 
eux-mêmes plus généraux , ils auroient eu plus 
de droits à la croyance des Phyficiens, toujours 
portés, & avec raifon, à fe méfier des propriétés 
& des phénomènes trop particuliers.

Tous les phénomènes que nous venons de 
rapporter, & tous ceux que peut préfenter 
encore la bouteille de Leyde , s’expliquent 
fort bien par la répulfion que le fluide d’une 
furface doit exercer fur celui de la furface 
oppofée. Trois faits feulement me paroifient 
ne devoir pas dépendre de cette répulfion.

Premièrement , on voit , à la vérité , fort 
bien pourquoi la furface négative ne peut rece­
voir le fluide qu’elle a perdu , qu’autant que 
la furface pofitive fe dépouille de celui qu’elle 
a accumulé : on conçoit que la force répulfive 
de ce dernier doit s’opposer à ce que la furface 
négative admette du fluide dans fon fein : 
mais on ne voit pas pourquoi la furface pofi­
tive ne peut pas perdre le fluide qui eft ramafle 
autour d’elle, fans que la furface négative en 
acquière en même temps.

Secondement, on n’imagine pas pourquoi 
le fluide accumulé dans une partie, ne fe pré-
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cipite pas avec rapidité vers la partie du verre 
électrifée négativement, & ne s’efforce pas de 
réparer fa perte & de rétablir l'équilibre.

Troifièmement enfin, comment cet équi­
libre a-t-il pu être rompu ? Pourquoi le fluide 
qui arrive du grand conducteur s’arrête-t-il fur 
une furface du verre, & repouffe-t-il le fluide 
renfermé dans la furface oppofée, tandis qu’il 
devroit aller occuper la place que ce dernier 
fluide a abandonnée, & empêcher par-là toute 
rupture d’équilibre ? Pourquoi cette tendance 
que nous avons remarquée dans tous les phé­
nomènes, cette tendance, dis-je , du fluide à 
s’élancer de l’endroit où il eft accumulé vers 
l’endroit qui manque du feu électrique qui lui 
eft néceffaire, eft-elle ici fans effet? Pourquoi 
cette loi de l'électricité , que nous avons fi fou- 
vent fait valoir, & que tous les Physiciens ad­
mettent, n’eft-elle pas ici fuivie ? Quelle eft 
la barrière qui fépare les deux furfaces du verre, 
& des autres fubftances idio-élecfriques qu’on 
peut employer à fa place ? Et comment fe fait-il 
que, tandis que cette barrière eft infurmon- 
table au feu éledtrique , & ne lui laiffe d’autre 
voie, pour aller d’une furface à l’autre, que 
celle que peut lui offrir une chaîne de con- 
du&eurs qui aboutit par fes deux extrémités à
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l’une & à l’autre furface , la force de répulsion 
du fluide paffe librement, & exerce fa puiffance 
au travers de cette même barrière?

Tous ces faits me paroiffent dépendre de 
la même caufe , & d’un des principes généraux 
de notre théorie.

M. Franklin avoit d’abord cru qu’on pour- 
roit peut-être expliquer le fecond, en fuppo- 
fant dans les pores du verre une diminution 
de grandeur de la furface au centre : il avoit 
été tenté de penfer qu’ils étoient fi petits vers 
le centre, qu’ils ne pouvoient laiffer paffer qu’à 
demi les molécules du fluide électrique : par- 
là les molécules ne devoient pas fe porter vers 
la furface négative, mais cependant pouvoient 
s’approcher affez du fluide renfermé dans cette 
dernière pour le repouffer, & l’obliger à s’éloi­
gner. M. Franklin abandonna bientôt cette ex­
plication , lorfqu’il l’eut foumife à l’expérience : 
il enleva à un verre, qu’il avoit élecrifé avec 
fuccès, les cinq fixièmes de fon épaiffeur, efpé- 
rant que la partie la plus denfe étant par-là en­
levée, le fluide éleâtrique traverferoit fans peine 
la petite épaiffeur qui reftoit au verre ; mais le 
morceau de verre ainfi diminué, n’en fut pas 
moins éleôrifé d’un côté positivement , & de 
l’autre négativement.
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On abandonnera de même toute explica- 

tion de ce même phénomène, qu’on cherchera 
à déduire d’une certaine figure des pores du 
verre , lorsqu’on fera attention à l’expérience 
de M. Franklin, que je viens de rapporter. Si 
en effet quelqu’une d’elles pouvoir être ad- 
mife, ne devroit-on pas pouvoir rendre le verre 
aisément perméable au fluide , & par confé- 
quent incapable d’être jamais électrifé pofiti- 
vement d’un côté, & négativement de l’autre, 
en lui enlevant la portion de fon épaiffeur 
dans laquelle feroit renfermée cette partie des 
pores qui devroit arrêter le fluide ? Mais l’ex­
périence y fera toujours contraire ; quelque 
petite épaiffeur qu’on fuppole au verre, il aura 
toujours chacune de fes deux furfaces élecrifée 
d’une manière différente.

Tâchons de préfenter une manière fatisfai- 
fante de rendre raifon de ce phénomène, & 
des deux autres dont nous venons de parler.

Nous avons vu le fluide électrique repréfen- 
ter la lumière, & en avoir les propriétés lorf- 
qu’il jouit d’un certain degré d'accumulation. 
Lorfque fon accumulation eft devenue plus 
confidérable, nous l’avons vu avoir tous les 
droits du feu pur, brûler & fondre comme lui. 
Ce n'eft pas tout d’un coup qu’il acquiert ces 

brillantes
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brillantes prérogatives ; & ce n’est pas unique­
ment lorsqu’il a atteint un certain degré d’ac­
cumulation, qu’elles lui font communiquées. 
A la vérité , il n’en jouit dans toute leur éten­
due, que lorfqu’il eft parvenu à une certaine 
augmentation de maffe ; mais, à chaque degré 
d’accumulation, il doit recevoir un degré de 
puiffance qui l’approche de la lumière & du 
feu. S’il ne brûle, ne fait rougir les métaux & 
ne les fond , s’il ne produit les plus grands 
effets du feu que lorfque toutes fes forces font 
raffemblées , il doit, à mefure qu’il les ramaffe, 
pouvoir produire quelques - uns de ces effets, 
en commençant par les moins fenfibles; & à 
peine fes parties tendent-elles à feréunir, que 
je crois qu’il jouit du pouvoir de raréfier les 
corps fournis à fon action , & de faire naître 
ainli le premier effet de la préfence du feu, & 
dont tous les autres effets de ce dernier ne 
font en quelque forte qu’une extenfion.

Lorfqu’on expofe de l’eau dans un petit vafe 
de verre , au paffage rapide d’une quantité 
considérable de fluide très-accumulé, la raré- 
faltion qu’il fait éprouver à l’eau eft fi forte, 
ainfi que nous l’ont appris M. Franklin & le 
P. Beccaria, que le vafe de verre eft rompu en 
mille pièces, & que l’eau eft réduite en vapeurs

Tome I, M
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fi fines , que, quoique colorée, elle ne laiffe 
aucune trace de la route qu’elle fuit dans fa 
dispersion. Si cette grande force raréfiante eft 
uniquement propre à l’état de très - grande 
accumulation du fluide , fi fon énergie aug­
mente avec la réunion de fes parties; du moins, 
quelque petite que foit l’augmentation de fa 
maffe, pour peu que fes parties foient rappro­
chées, fera-t-il éprouver une certaine raréfaction 
aux corps fur lefquels il agira.

Lors donc qu’une bouteille de Leyde, placée 
entre un grand conducteur & un corps anélec- 
trique, eft exposée à l’effort du fluide qui arrive 
du grand condu&eur , & qui voudrait la tra- 
verfer pour fe porter vers la fubftance anélec- 
trique, celle de fes furfaces qui eft expofée à 
fon action , & qui doit être éledrifée pofitive- 
ment, ne peut, en réfiftant quelques momens, 
qu’augmenter l’accumulation du fluide qui fe 
raffemblera autour d’elle , & n’en fera doué 
que d’une plus grande force. Je conçois qu’il 
peut raréfier les parties de la furface fur laquelle 
il agit, les écarter , les féparer les unes des 
autres, s’infinuer dans les petits intervalles qu’il 
fefera ouverts, &, aidé des nouvelles quantités 
de fluide qui arrivent du grand condu&eur , 
raréfier de plus en plus cette furface, à laquelle
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il doit donner un état pofitif. Les différentes 
parties de cette furface du verre ne pourront 
pas être ainfi divifées, fans que l’étendue de 
leurs petites furfaces ne s’accroiffe , & fans que, 
par conféquent, leur attraction fur le fluide ne 
foit augmentée ; elles doivent ramaffer autour 
d’elles des atmosphères plus étendues , qui, 
par leur force de répulfion , agiront fur les 
atmofphères bien plus petites des parties du 
verre qui compofent la furface deftinée à l’état 
négatif : cette vertu répulfive aidera l'attra&ion 
que le corps anélectrique exerce fur elles, &, 
réuniffant fes efforts à ceux de ce dernier ,■ 
éloignera le fluide qui compofe ces petites at­
mofphères, & l’obligera à abandoner la furface 
qui le contenoit , & qui par -là fe trouvera 
négative.

Le fluide, cependant, ramaffé en très-grande 
quantité dans la furface pofitive, ne fe portera 
pas vers la furface négative, parce que l'attrac- 
tion que cette dernière peut exercer fur lui, 
en raifon du befoin qu’elle peut avoir de feu 
électrique , eft contre-balancée par l’augmen­
tation des petites furfaces des parties de côté 
pofitif; augmentation de petites furfaces, ou 
divifion de parties , qui eft toujours d'autant 
plus grande que le côté oppofé eft plus négatif,

Mij
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puisque ce dernier n’a été réduit à fon état de 
privation, que par la force répulsive des atmof- 
phères plus étendues qui fe font formées dans 
le côté pofitif, & n’a pu être dépouillé à un haut 
degré, qu’autant que l’autre côté a été divifé 
auffi à un haut degré.

Il ne doit donc plus être furprenant que le 
fluide demeure accumulé dans une furface , 
tandis que la furface voifine eft privée de fon 
fluide , & doit s’efforcer d’attirer celui qui l’en­
toure , & s’en approprier une partie ; il eft 
retenu par une force auffi grande & de même 
nature que celle qui voudroit l’obliger à fe 
répandre : ce n’eft plus une barrière mécanique 
qui le retient, mais c’eft pour obéir aux lois 
générales auxquelles nous l’avons reconnu fou­
rnis , qu’il n’abandonne pas un côté du verre, 
qui, par la plus grande étendue de fes petites 
furfaces, l’attire avec des forces au moins égales 
à celles qui pourroient l’entraîner vers la furface 
négative. La ligne qui fépare le côté pofitif 
d’avec le côté négatif, eft celle où ceffe cette . 
raréfaction, cette augmentation d’étendue dans 
les petites furfaces; ligne qui doit toujours être 
au milieu du verre, puisqu’il ne peut recevoir 
d’un côté une certaine quantité de fluide, qu’il 
n’en perde autant de l’autre ; & puifque le verre
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avant d’être électrisé , ne renfermant pas plus de 
fluide dans une partie que dans une autre, c'eft 
comme fi on difoit que le verre ne peut rece­
voir d’un côté du fluide dans l’efpace d’une 
ligne, fans en perdre de l’autre dans un efpace 
également étendu.

On conçoit également fans peine pourquoi 
le fluide qui arrive du conducteur pendant 
qu’on charge la bouteille, & qu’on lui com­
munique de l'éle&ricité , peut s’arrêter dans la 
première furface qu’il rencontre, & ne s’em- 
preffe pas d’aller remplacer dans la feconde 
le fluide qui y étoit renfermé, & qu’il chaffe 
devant lui. Il n’eft pas furprenant que fon arrivée 
& fes efforts augmentant l’étendue des furfaces 
des petites parties qui compofent le côté qu’il 
rencontre , & ajoutant par conféquent à leur 
force attraCtive, il foit enchaîné par cette der­
nière force , qui l’empêche d’obéir à celle qui 
pourroit l'entraîner vers la fubftance négative ; 
& on ne peut pas dire qu’à mefure que le con­
ducteur envoie une plus grande quantité de 
fluide, l’augmentation de la force attraCtive 
de la furface pofitive, doit ceffer de pouvoir 
le retenir, puisque cette augmentation de force 
attraCtive eft en raifon de l’augmentation de fes 
furfaces; celle-ci, en raifon de fa raréfaction;

M iij
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& cette dernière, en raifon de la quantité de 
fluide que le conducteur envoie, & qui agit 
fur elle. D’ailleurs, on ne peut pas dire que la 
quantité de fluide peut croître à un tel point, 
que la raréfaction ne pourroit pas s’accroître 
en proportion ; car cette quantité de fluide efl 
limitée par la quantité de feu électrique que la 
furface négative laide échapper, & à laquelle 
elle doit toujours être égale , puifqu’elle ne 
peut pénétrer qu’autant que la force répulsive 
du fluide de la furface négative eft affoiblie par 
la diminution de fa quantité; & nous avons déja 
vu que cette dernière furface ne doit pas 
perdre en entier fon fluide , quelque facilité 
qu’elle ait à s’en dépouiller de la plus grande 
partie.

Nous allons encore faire voir, par la rare- 
faction que nous croyons devoir admettre dans 
la fubftance positive , pourquoi le fluide qui y 
eft accumulé ne peut l’abandonner, du moins 
qu’en très -petite partie, tant qu’un nouveau 
fluide ne va pas remplacer dans la furface néga­
tive , le fluide que cette dernière a perdu. En 
effet, on voit aifément que l’augmentation des 
furfaces du côté pofitif du verre, lui donnant 
une attraction proportionnée à la nouvelle 
quantité de fluide qui réfide en lui, la force
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attractive des corps anélectriques qu’on pourvoit 
lui présenter, ne fauroit l’obliger à abandonner 
fon fluide, du moins en grande quantité ; mais 
fi on joint une nouvelle force à la force attrac­
tive des corps anélectriques qu’on lui préfente; 
fi une certaine quantité de fluide, fournie à la 
furface négative, s’efforce d’en remplir les vides, 
& repouffe le fluide ramaffé dans la furface 
positive ; alors ce dernier fluide, chaffé par 
deux forces , doit néceflairement n’être plus 
retenu par la vertu attractive des parties raré­
fiées du verre ; il les abandonne, fe porte vers 
le corps anéledrique , & laiffe par-là toute 
liberté au fluide qui tend à pénétrer dans le 
côté négatif. Lorfque le fluide électrique a 
abandonné le côté du verre qu’il avoit raréfié, 
& dont il avoit écarté les parties au - delà de 
la diftance ordinaire qui les fépare, l’attraction 
mutuelle que ces dernières exercent les unes 
fur les autres, les rapproche, ainfi qu’elle les 
réunit dans les refroidiffemens; & par-là, lorfque 
le fluide les a quittées, elles ne fe trouvent pas 
dans un état négatif, ainfi qu’elles le devroient 
fi leur rapprochement ne détruifoit pas l’excès de 
leur vertu attraftive, qui alors ne feroit pas rem­
plie; ce qui feroit contraire à l’expérience. Mais 
la furface positive ne perdant que la quantité de

M iv
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fluide qu’elle avoit reçue , & ne confervant 
point de force attractive au deffus de celle 
qu’elle avoit avant d’être éledrifée , fon affinité 
eft remplie , elle a tout le fluide dont elle a 
befoin, & ne doit par conféquent donner aucun 
ligne éleôrique, ainsi qu’on l’a toujours re­
marqué.

Plus on donne de la grandeur & de l’étendue 
au corps anélecrique qu’on préfente à la bou­
teille de Leyde qu’on veut charger, ou à tout 
corps idio-électrique qu'on veut électrifer par 
communication, & mieux on électrife la bou­
teille ou toute autre fubftance électrique par 
elle-même. Ce n'eft pas uniquement, comme 
on a pu le penfer, parce qu'il peut alors recevoir 
une plus grande quantité de fluide de la furface 
qui doit être négative ; mais parce qu’il exerce 
une plus forte attraction fur le fluide du grand 
conducteur, qui agit avec plus de maffe & avec 
plus de viteffe, raréfie plus fortement le côté 
positif, & repouffe avec plus de puiffance le 
fluide qui réfide dans le côté oppofé. D'ailleurs, 
n’attire-t-il pas avec plus de vigueur le fluide 
du côté négatif, & ne dépouille-t-il pas plus 
parfaitement ce dernier ? Voilà pourquoi on a 
toute raifon de faire communiquer le métal qui 
revêt la furface extérieure de la bouteille, avec
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un très - grand nombre de matières anélectri- 
ques , & même avec l’intérieur du globe. 
Lorsqu’on préfente aussi à la furface positive 
d'une bouteille chargée, un plus grand corps 
anélectrique, la bouteille fe décharge plus com­
plètement, le fluide qui y eft accumulé étant 
déterminé à s’échapper par une force attractive 
supérieure.

Pendant long-temps on a cru qu'afin de 
décharger la bouteille de Leyde, on étoit obligé 
de faire communiquer enfemble les deux fur- 
faces, par le moyen d'une chaîne de corps con- 
ducteurs : on imaginoit que le fluide accumulé 
dans l’une , devoir aller lui - même remplacer 
celui que l'autre avoit perdu : les corps con- 
dukeurs au travers defquels le fluide paffoit, 
ne recevoient par-là aucune efpèce d'électricité ; 
ils ne gagnoient ni ne perdoient aucune quan­
tité de fluide ; celui qu’ils renfermoient, ne 
rece.oit aucun mouvement ; ils n'étoient uni- 
quement qu’une route convenable préparée au 
fluide de la fubitance positive qui la parcouroit 
avec rapidité, pour parvenir jufques aux inter­
valles vides de la furface négative , faillant 
éprouver une commotion plus ou moins rude 
à tous les corps qui la compofoient. On avoit 
cru , d’après cette façon de penser, avoir fait
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parcourir au fluide renfermé dans une furface, 
un chemin prodigieux pour parvenir jufques à 
la feconde. On avoir fait communiquer la fur- 
face négative d’une bouteille de Leyde, avec 
un conducteur très-long, & par le moyen de 
celui-ci, avec une rivière : les eaux de cette 
dernière paffant dans différens canaux, élevées 
même par des pompes, & parvenues auprès 
d’un condu&eur qui communiquoit avec la fur- 
face pofitive, avoient paru avoir reçu le fluide 
accumulé dans cette dernière, & l’avoir tranfmis 
exactement à la furface négative. Rien ne put 
empêcher de penfer que le fluide d’une furface 
parvenoit exactement jufques à l’autre, ni le 
circuit immenfe que la petite malle de fluide 
devoir être fuppofée avoir fait au milieu de 
fubftances conductrices , qui, l’attirant de très- 
près, & l’entraînant dans mille détours, dévoient 
l’avoir bientôt diffipée ; ni l’efpèce d'inftink 
qu’on devoit en quelque forte admettre dans 
le fluide pour fe refufer à toute attraction , & 
fe réferver à celle de la furface négative. La 
commotion qu’on éprouvoit aux deux bouts 
de la chaîne, ne permit pas aux grands Phy- 
ficiens qui tentèrent ces fortes d’expériences, de 
fonger à tous les faits merveilleux qu’ils étoient 
obligés d’adopter en admettant le tranfport du
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fluide accumulé dans une furface au travers 
d'un espace immenfe, & au milieu de fubf- 
tances conductrices , fans qu’aucune de fes 
parties fût arrêtée. M. de Volta nous a fait voir 
qu’il n’étoit pas néceffaire que les deux furfaces 
puffent communiquer l’une avec l’autre par 
une chaîne de corps conducteurs , pour que la 
commotion eût lieu , & que la bouteille perdît 
fon électricité : il a dit, avec toute raifon, qu’il 
fuffifoit que la furface négative eût auprès d’elle 
un affez grand nombre de conducteurs pour 
pouvoir en recevoir une quantité de fluide égale 
à celle dont elle avoit été dépouillée, pendant 
qu'on préfenteroit aussi à la furface positive, 
affez de fubftances conductrices pour qu’elle 
pût fe décharger fur elles du fluide qu’elle avoit 
accumulé. Il penfe que les conducteurs, après 
avoir fourni une partie de leur fluide à la fur- 
face négative, doivent le remplacer aux dépens 
des autres conducteurs qui les avoisinent. Plus 
la furface négative aura été dépouillée, plus ce 
déplacement fucceffif de fluide fera confidé- 
rable & s’étendra au loin, & plus la commotion 
fera forte & vivement reffentie : de même, plus 
la furface positive pourra laiffer échapper une 
quantité considérable de feu électrique, & plus 
le fluide fe répandra fur un grand nombre dp
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conducteurs , s’y trouvera en excès, cherchera 
le genre d’équilibre qui lui eft propre , & fe 
portera vers un plus grand nombre de fubf- 
tances, faifant éprouver par-tout où il paffera 
une commotion plus ou moins forte. Lorfque 
les condu&eurs préfentés aux deux furfaces , 
communiquent enfemble & forment une chaîne, 
fi le circuit n’eft pas trop grand , la commotion 
pourra être reffentie au centre, parce que les 
différens déplacemens pourront parvenir juf- 
ques à ce point ; mais ce qui prouve que, 
cependant, ce n’eft pas uniquement le fluide 
d’une furface qui pénètre dans l’autre , c'eft 
que la commotion eft reffentie beaucoup plus 
tôt au bout de la chaîne qui touche la furface 
négative, qu’au centre. Le fentiment de M. de 
Volta à ce fujet, eft pleinement confirmé par 
les expériences que j’ai faites, & que je vais 
rapporter. J'ifolai plufieurs perfonnes, dont la 
moitié , fe tenant par la main , touchoit la 
furface négative d’une bouteille de Leyde for­
tement chargée ; l’autre moitié fe tenoit auffi 
par la main, mais étoit entièrement féparée 
de la première , & ne communiquoit d’aucune 
manière avec elle : lorfqu’elle toucha la furface 
pofitive de la bouteille, toutes les perfonnes 
éprouvèrent une violente commotion. Ce n’eft
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donc pas le fluide d’une furface qui fe porte 
vers l’autre , puifque les deux chaînes des per- 
fonnes isolées étoient très - séparées l’une de 
l’autre, & que les deux furfaces ne communi- 
quoient point enfemble. Pour m'affurer encore 
plus de cette vérité, je voulus voir fi je retrou- 
verois dans la chaîne des perfonnes qui avoient 
tiré l’étincelle de la furface pofitive, le fluide 
qui avoit été accumulé dans cette dernière, & 
qu’elles ne pouvoient pas avoir encore perdu 
étant ifolées : j’obtins d’elles des fignes très- 
marqués d’une électricité pofitive. Je devois 
auffi trouver l’autre chaîne de perfonnes, dé­
pouillée d’une quantité de fluide égale à celle 
qu’elle avoit donnée à la furface négative, & 
par conféquent électrifée négativement : elle 
étoit en effet éleârifée ; &, pour m’affurer qu’elle 
l'étoit négativement , je chargeai plusieurs 
petites boules de liège de fon électricité , je les 
approchai d’un conducteur éledtrifé négative­
ment par le moyen d’un globe de foufre ; elles 
furent repouffées : je les défélekrifai, les élec- 
trifai de nouveau & de la même manière, & 
les préfentai à la première chaîne ; elles furent 
attirées par elle. Je fus convaincu qu’ainfi 
que cela devoit être, une chaîne après la dé­
charge étoit éleârifée positivement , & l’autre
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négativement ; &, pour en être encore plus fur, 
je fis décharger une feconde bouteille par le 
moyen des mêmes deux chaînes; je leur fis 
enfuite tirer une étincelle l’une de l’autre : 
toutes les perfonnes qui les compofoient , 
éprouvèrent une commotion ainsi qu’elles le 
devoient, d’après les idées que je cherchois à 
confirmer, & par une fuite de la grande rapidité 
avec laquelle le fluide fe porte des fubftances 
électrifées pofitivement, vers celles qui font 
douées d’une électricité négative.

Il eft vraifemblable, ainsi que le penfe auffi 
M. de Volta, que lorfqu’on feroit communiquer 
les deux furfaces d’une bouteille de Leyde par 
un circuit immenfe, les perfonnes placées très- 
loin des deux furfaces, & vers le centre de la 
chaîne, n'éprouveroient aucune commotion.

Le fluide électrique ne devant donc pas 
parcourir tout l'espace qui unit les deux fur- 
faces, reconnoîtrons - nous toujours, dans le 
fluide, cette vitefle prodigieufe qui ne lui a été 
attribuée par les Physiciens, que parce qu’ils 
ont cru que les perfonnes qui touchoient les 
deux furfaces reffentoient la commotion à-la- 
fois, & parce qu’ils ont confidéré en même 
temps l’étendue immenfe de la chaîne ? Nous 
verrons à l’article des tremblemens de terre.
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& plus fûrement encore lorsque nous traiterons 
de l'électricité du foleil & des planètes, quelle 
est la viteffe réelle du fluide ; cette viteffe qui 
ne naît en lui que de l'expanfibilité qui lui eft 
propre , & de l’élément du feu qu’il renferme, 
qu’on ne peut pas longer à déterminer par des 
expériences du même genre que celles qu’on 
a tentées jufqu'à préfent à ce fujet, & qui doit 
être à tout moment bizarrement accélérée ou 
retardée par les différens corps qui l’attirent, 
fuivant que ces corps agiront fur le fluide dans 
la ligne de diredion de fon mouvement, ou 
agiront en fens contraire. Cette retardation & 
cette accélération doit être très - fenfible, le 
fluide éledrique étant peut-être une des fubf- 
tances de la nature dont les attractions parti­
culières font le plus différentes entre elles, & 
dont les effets de l’affinité font le moins uni­
formes. Nous pouvons dire ici d'avance, que 
la viteffe réelle du fluide eff moindre que celle 
de la lumière, l’élément de l’eau, qui entre 
dans la compofition du fluide, devant s’oppofer 
beaucoup plus à la viteffe que l’élément du feu 
pourroit lui donner, que celui de l’air ne peut 
détruire dans la lumière la viteffe qu’elle peut 
recevoir de ce même élément du feu, & la plus 
grande division des parties du feu dans le fluide
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éleâtrique , ne me paroiffant pas pouvoir com- 
penfer la plus grande oppofition qu’il éprouve. 
J’imagine auffi quela viteffe du feu électrique eft' 
plus grande que celle du fluide magnétique ; la 
terre qui compofe ce dernier devant s’oppofer 
encore plus que l’eau, à la viteffe que pourroit lui 
donner la matière active qu’il contient, quelque 
division qu’aient pu fubir les parties de cette 
matière active destinées à le former; cette plus 
grande divifion devant, en effet, bien moins 
favorifer fa viteffe, que la terre ne la diminue.

Lorfque les corps conducteurs qui avoisinent 
les furfaces de la bouteille de Leyde font fé- 
parés par quelque léger intervalle, le fluide ac­
cumulé qui parcourt les conducteurs avec une 
très-grande viteffe , foit qu’il s’élance d’une 
furface, ou foit qu’il tende vers l’autre , doit 
jouir des droits que peuvent lui donner fort 
accumulation, & fa viteffe plus rapprochée de 
celle de la lumière, & agir fur le fens de la vue. 
Lorfque la chaîne n’est pas bien confidérable, 
& que les intervalles font très - fréquens & 
très-près l’un de l’autre, la chaîne entière peut 
paroître un courant de feu non interrompu ; 
mais ce qui prouve cependant, que toute fon 
étendue n’est pas parcourue par le fluide qui 
étoit accumulé dans la furface pofitive, c’est

que-
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que ce courant lumineux fe fait remarquer aux 
deux extrémités de la chaîne beaucoup plus 
tôt qu’au milieu, & que c'eft aussi aux deux 
extrémités qu’il a le plus de vivacité & le plus 
d’éclat.

La grande viteffe dont jouit le fluide, & le 
grand état d’accumulation dans lequel il eft, 
lorsqu’il fort de la furface pofitive d’une bou­
teille , ou lorsqu’il tend à fa furface négative, 
lui donnent une force à l’aide de laquelle il 
produit des effets bien fupérieurs à tous ceux 
dont nous avons parlé dans le dernier Mémoire. 
Auffi les Phyficiens , lorfqu’ils ont voulu obte­
nir de lui quelque phénomène remarquable, 
ne l'ont-ils prefque jamais employé qu’au mo­
ment où il fort du côté pofitif du verre, ou 
fe précipite vers le côté oppofé. Pour ajouter 
à fa puiffance, ils ont cherché à augmenter les 
furfaces d’où il s’échappe, ou celles vers lef- 
quelles il eff pouffé ; &, ne pouvant pas commo­
dément agrandir au-delà d’une certaine éten­
due les bouteilles dont ils fe fervoient , ils 
ont imaginé avec fuccès de réunir plusieurs 
de ces bouteilles, dont les furfaces positives 
communiquant enfemble, & les furfaces né­
gatives réunies auffi, pouvoient repréfenter une 
bouteille immenfe, accumuler d’un côté une

Tome I, N
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grande quantité de fluide, & en attirer de l’au­
tre une quantité aussi prodigieufe : ils ont donné 
le nom de batterie électrique à toutes ces bou­
teilles ainfi disposées, & avec leur fecours ils 
ont produit bien plus en grand les phéno­
mènes de l'électricité.

A mefure que le fluide électrique s’accumule, 
il repréfente la lumière, ainfi que nous l’avons 
déja dit, il éclaire; il répand une vive clarté: 
s’il continue de s’accumuler encore , il jouit 
des droits du feu, il brûle & confume comme 
lui ; & plus fon accumulation augmente, plus 
fes effets le rapprochent du feu le plus violent. 
Alors fes étincelles reçoivent le nom d'étincelles 
foudroyantes ; les métaux les moins fusibles 
rougiffent & fe fondent ; les matières combuf- 
tibles s’allument & fe confument ; les animaux 
font terraffés & abattus avec force, &, lorfqu‘ils 
font foibles & délicats, ils reçoivent fouvent 
une mort foudaine. L’homme, plus fort & plus 
robuste , n’a éprouvé jufqu’à préfent d’autre 
grand effet de la plus grande accumulation de 
fluide qu’on ait pu produire, de celle qu’ont pu 
faire naître un très-grand nombre de bouteilles 
de Leyde, que celui d’être renverfé lorfqu’il a 
été frappé par une très-grande maffe douée 
d’une très -grande viteffe; il a dû cependant.
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lorfqu’il a fait partie de la chaîne dans l’expé­
rience de Leyde, reffentir presque toujours une 
percuflion intérieure & violente, fenfible fur- 
tout à tous les endroits où le fluide élerique 
a été obligé de fe détourner de fa route , & 
dont l’impression a dû être plutôt reffentie vers 
le côté de la bouteille dont il étoit le plus près- 

Souvent , lorsque la chaîne n'eft pas ifolée, 
la commotion fe fait reffentir dans des parties 
de cette chaîne, qui ne compofent pas le che- 
min le plus court que le fluide pourroit fuivre 
pour aller d’une furface à l’autre : elles font 
l’effet du fluide qui fe porte des parties voisines 
de la chaîne vers cette dernière, pour y rem­
plir l’efpace qu'occupoit le fluide qui s'eft porté 
vers la furface négative, ou l’effet du fluide 
qui, forti de la furface positive , fe trouve en 
excès dans cette même chaîne, & fe jette fur 
les corps voifins qui peuvent l’attirer avec une 
certaine force.

Lorfqu’on fait paffer la chaîne des conduc­
teurs qui unifient les deux furfaces d’une bou­
teille de Leyde au travers d’un efpace purgé 
d'air , on peut Jaiffer entre eux des vides très- 
considérables ; le fluide électrique les traversera 
aisément : n’éprouvant plus de réfiftance de la 
part de l'air, fubstance qui ne l’attire presque

N ij



196. ES S A I
pas, & au travers de laquelle il ne paffe qu’avec 
peine, non-feulement il parvient facilement au 
corps conducteur qui l’attire, quoique ce der­
nier foit plus éloigné qu’à l’ordinaire , mais il 
fe répand en liberté dans tout l’efpace vide 9 
& y jette une clarté qui en occupe toute l’é­
tendue.

On peut fe difpenfer d’unir avec une gar­
niture métallique les différentes parties de la 
furface intérieure d’une bouteille de Leyde : 
on parvient au même but, en pompant l’air 
que renferme la bouteille ; & cela, à caufe de 
la facilité avec laquelle le fluide fe répand au 
milieu du vide, qui ne peut lui oppofer aucune 
réfiftance.

Si , au lieu de pénétrer dans le vide , la 
chaîne conductrice paffe au milieu d’une cloche 
de verre renverfée au deflus d’un vafe rempli 
d’eau , & fi elle fe trouve divifée au deffous 
de cette cloche par quelque intervalle dans 
lequel il paroifle une étincelle un peu forte, 
le fluide électrique accumulé & doué d’une 
très-grande viteffe, doit produire en partie les 
effets du feu. Il raréfie d’abord l’air contenu 
dans la cloche , & ce dernier oblige l’eau 
à defcendre : mais fi on continue d’obferver, 
on voit bientôt l’eau remonter beaucoup plus
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haut qu’avant le phénomène; ce qui prouve 
que non-feulemenr l’air a repris fon premier 
degré de condenfation , mais qu’il a été décom- 
pofé & a perdu fa vertu élastique , ce qui 
l’oblige d’occuper un plus petit espace, & 
par conféquent force l’eau à s’élever. En effet, 
le fluide électrique ne doit-il pas décompofer 
l'air, lorsqu’il agit fur lui par une très-grande 
maffe douée d’un très - grand mouvement ; 
puifque nous l’avons vu, lorsqu’il n'étoit que 
très-peu accumulé, & ne jouiffoit que d’une 
viteffe très-peu considérable , décompofer l'air, 
s’unir à l’eau ou au phlogiftique que ce der­
nier peut renfermer, laiffer entièrement libre 
l'acide & les autres principes qu’il contient , 
& lui enlever fon élasticité ? La décompofi- 
tion de l’air par l’étincelle électrique, eft d'ail- 
leurs prouvée par la couleur rouge que l'acide 
de l'air , dégagé par cette decompofition , 
communique à de la teinture de tournesol ren- 
fermée fous la cloche. — " 79

Les Physiciens , cherchant à faire plus com- 
modément leurs expériences, ont développé , 
pour ainsi dire , les différentes parties de la 
bouteille de Leyde , les ont étendues, & Font 
réduite à un plateau de verre dont une furface 
s'élektrife positivement, & repréfente en tout

N iij
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la furface intérieure de la bouteille ; & dont 
l’autre, qui jouit d’une éledricité négative , 
repréfente la furface extérieure» Ce plateau a 
été appelé carreau magique § à cause de l’espèce 
de merveilleux dont les effets doivent paroître 
accompagnés aux yeux de ceux qui ne font 
pas instruits de la science de l’électricité. On 
ne s’est pas contenté d’en faire en verre ; on 
s'eft fervi avec, fuccès de toutes les fubftances 
électriques par elles-mêmes. On pourra de 
même employer toute espèce de figure, pourvu 
qu’elle font telle que deux furfaces affez déter- 
minées fe trouvent à peu près oppofées l’une 
à l'autre , & séparées par une épaiffeur affez 
peu considérable.

Enfin , je découvris dans un carreau magique 
de verre quelques nouveaux phénomènes ; 
je m'apperçus qu'un carreau qu'on croyoit 
avoir parfaitement déchargé, & qui ne faifoit 
plus éprouver de commotion à ceux qui en 
touchoient en même temps les deux furfaces, 
confervoit cependant une certaine quantité 
d’électricité positive dans une furface, & néga- 
rive dans l’autre. Lorsque l’air n'étoit point 
chargé d’humidité, le carreau ne perdoit de 
lui-même cette électricité qu'après un grand 
nombre de jours. Si on vouloit l’en priver tout
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d'un coup, on ne le pouvoit qu’en touchant 
une de fes furfaces après l’autre, plufieurs fois 
de fuite & alternativement , & en répétant 
fouvent ces petites décharges fucceflives. Les 
Physiciens avoient déjà découvert des phéno­
mènes femblables dans plufieurs fubftances 
négatives, telles que le foufre, la réine, &C; 
mais la manière dont ils les obtinrent les fit 
paroître plus merveilleux, & donna lieu à ces 
nouveaux instrumens connus fous le nom 
d'Eledrophores, & dont nous allons parcourir 
les différens effets.
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VIIIe, MÉMOIRE.
De l’Élecrophore.

L’ÉLECTROPHORE n’eft autre chose qu’un 
plateau de réfine ou de fubftance réfineufe 
très-mince, revêtue fur fes deux furfaces d’une 
plaque métallique. Celle qui recouvre fa fur- 
face supérieure, ne lui eft point adhérente : 
on peut l’élever au deffus de lui, & on la 
nomme le conducteur de l’éleftrophore. C'eft 
au célèbre M. de Volta que nous devons cet 
instrument. Plusieurs Physiciens, & particuliè­
rement le docteur Klinkoch , habile profeffeur 
à Prague , & M. Ingen-Houfz , favant médecin 
de l'Empereur 2 ont enrichi le public de con- 
noiffances relatives à cette machine électrique.

On peut charger l'éledrophore de la même 
manière qu'on charge un plateau de verre, 
c'eft-à-dire , en uniffant -une de fes furfaces ou 
une de fes plaques métalliques, avec le conduc­
teur d’un difque de verre éledrifé , & en faisant 
communiquer l’autre furface ou l’autre plaque 
avec un grand nombre de fubstances anele&ri- 
ques. Lorfque l'éledrophore a été ainfi chargé.

VIIIe MÉM. De
l'Électrophore



SUR L’ÉLECTRICITÉ 201 

il renferme deux électricités différentes, ainsi 
qu’un plateau de verre : il efl doué de l'élec- 
tricité pofitive dans celle de fes furfaces qui a 
communiqué avec le conducteur du disque, 
par exemple , dans fa furface fupérieure ; & il 
jouit de l'électricité négative dans le côté op- 
posé, par exemple, dans fa furface inférieure. 

En effet, les parties de fa furface fupérieure 
ont dû être divifées par le choc du fluide qui 
s’eft porté vers elles avec une grande maffe & 
une grande viteffe, ainsi que celles du verre 
le font dans des circonftances femblables. Leurs 
furfaces ont par-là augmenté, & leurs affinités 
ont dû s’accroître. Il s'eit ramaffé autour d’elles 
une certaine quantité de fluide, qui les a fait 
jouir d’une électricité pofitive , pendant que 
cette même quantité a dépouillé la furface 
oppofée par fa force répulfive, & l’a rendue 
négative.

L'éledrophore fait éprouver , ainfi qu'un 
plateau de verre , une ou plufieurs commotions 
plus ou moins fortes, fuivant que fon électri- 
cité eft plus ou moins énergique. Lorsqu’il eff 
déchargé au point de ne pouvoir plus faire 
reffentir de choc fenfible , il conferve encore 
affez de vertu pour offrir pendant long-temps 
ainsi que le verre, les phénomènes fuivans.
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Si on ifole fes deux furfaces, & fi on approche 
le doigt de la plaque supérieure , elle donnera 
une étincelle. Si elle en refufe une feconde , 
on l’obtiendra de la plaque inférieure, qui 
enfuite ceffera d’en donner. On pourra alors 
revenir à la première plaque, qui fera jaillir 
une nouvelle étincelle, & arrêtera fes feux. 
La plaque inférieure en lancera alors une nou­
velle, mais qui fera unique : la plaque fupé- 
rieure recommencera de faire briller une étin­
celle, pour ceffer encore d’éclairer ; & ainfi, 
en allant alternativement de l’une à l’autre, on 
pourra pendant long-temps obtenir des étin­
celles d’un éledrophore, ainfi que d’un plateau 
de verre. Si même on n’épuife pas la vertu 
électrique dont jouit le plateau, on pourra auffi, 
comme avec un plateau de verre , répéter le 
même petit jeu , avoir les mêmes effets, & 
jouir du même spectacle , même après que 
plufieurs jours fe feront écoulés.

Tâchons de rendre raifon de ces phéno­
mènes. L'explication que nous en donnerons, 
pour les plateaux de réfine, pour les éle&ro- 
phores , pourra s’appliquer aux plateaux de 
verre.

Lorfqu’on approche le doigt de la plaque 
ou de la furface supérieure de l'éledrophore
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qui eft positive il peut fe trouver encore autour 
de fes parties une petite quantité de fluide 
superflu qui s’élance vers le doigt, & forme 
une étincelle. En abandonnant la furface fupé- 
rieure , ce feu électrique doit néceffairement 
diminuer la force de répulsion par le moyen 
de laquelle le fluide de cette furface s’oppofe 
à ce que la furface inférieure, & qui eft encore 
un peu négative, acquière une nouvelle quan- 
tiré de fluide. Cette force de répulsion étant 
affoiblie , eft-il furprenant que la furface néga­
tive admette une partie du fluide qui lui fera 
offert par quelque corps anéledrique qui s’ap­
prochera d’elle, & que par-là elle faffe jaillir 
une étincelle ? Ce nouveau fluide, reçu par la 
furface négative, agira, par fa force de répulsion, 
contre le feu électrique ramaffé dans la furface 
positive. Ce feu électrique, pouffé par cette 
vertu répulsive , & entraîné en même temps 
par le doigt qu’on approchera de nouveau de 
lui, ne devra-t-il pas abandonner en partie la 
furface positive , & faire jaillir une troisième 
étincelle ? Son départ donnant à la furface né­
gative une plus grande liberté d’admettre du 
fluide, elle en recevra une nouvelle quantité 
fi on avance le doigt vers elle , & elle fera 
briller encore une étincelle. Ce fluide acquis
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repouffera une portion du fluide accumulé dans, 
la furface positive , & l’obligera à fe jeter vers 
le doigt ; & ainfi alternativement, ne jaillira-t-il 
pas des étincelles de la furface positive, & ne 
s’en élancera-t-il pas vers la furface négative, 
jufques à ce que les parties de l’une fe foient 
entièrement rapprochées & qu’elle ait perdu 
fon fluide fuperflu , & que l’autre ait repris 
celui dont elle avoit été dépouillée ?

Lorsque les Physiciens ont découvert les 
phénomènes que nous venons de rapporter, 
ils ne les ont pas vus aussi fimples que je viens 
de les décrire ; ils les ont apperçus compliqués 
& mêlés avec des circonstances étrangères qui 
les ont empêchés d’en deviner la véritable 
caufe, & de les confondre, ainfi qu’ils l’auroient 
dû, avec ceux qu’offrent les plateaux de verre.

Leurs procédés n’ont pas été de tirer une 
étincelle de la furface fupérieure , ou, pour 
mieux dire, de la plaque de métal qui recouvre 
cette furface, immédiatement après avoir tou­
ché la furface inférieure : ils n’ont pas même 
uniquement confifté à élever la plaque de métal 
fupérieure avec des cordons de foie, à en tirer 
une étincelle, à la rabaiffer enfuite, à toucher 
de nouveau la furface inférieure, à relever la 
plaque, à en obtenir une nouvelle étincelle, &c.
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Les Phyficiens auroient toujours pu alors 
confondre les phénomènes de l’éledrophore 
avec ceux d’un plateau de verre, & les rap­
porter enfuite à leur véritable origine ; fur-tout 
s’ils avoient vu, ainfi que l’expérience me l’a 
montré, la plaque supérieure d’un plateau de 
verre donner fon étincelle après avoir été élevée 
avec des cordons de foie , auffi bien qu’en 
repofant encore fur la furface supérieure du 
plateau.

Mais ils ont obtenu les phénomènes de l'é- 
ledtrophore, en fe fervant d’un moyen un peu 
plus compliqué, & qui, en augmentant la beauté 
& la force de fes effets, les a rendus plus mé- 
connoiffables.

Toutes les fois qu’ils ont voulu faire jaillir 
une étincelle de la plaque de métal supérieure , 
qui a été nommée, ainfi que je l’ai déjà dit, 
conducteur de l'électrophore , ils ont uni les deux 
plaques par une chaîne de corps anélecriques , 
& ont enfuite élevé la plaque supérieure. Ils 
en ont obtenu alors, non-feulement une foible 
lueur femblable à celle qui paroît dans tous les 
phénomènes que nous avons déjà rapportés, 
mais une étincelle vive & éblouiffante, accom­
pagnée d’un murmure très-fenfible.

Pour bien comprendre ce phénomène , il
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faut distinguer deux opérations dans le procédé 
par lequel on joint les deux furfaces. Premiè­
rement ,■ on touche la furface négative ou l’in­
férieure , & on lui communique du fluide : 
par-là, on donne le pouvoir à la furface ou à 
la plaque supérieure , de faire jaillir une étin­
celle à fon tour, ainsi que nous l’avons déjà 
expliqué. En fecond lieu, on touche la furface 
fupérieure, & par- là on augmente là beauté 
de l’étincelle qu’elle auroit lancée. Voyons com­
ment on peut animer les feux de cette dernière.

Lorfqu’on touche la furface inférieure, il ne 
s'élance vers cette dernière qu’une quantité 
de fluide proportionnée à celle que la furface 
fupérieure peut avoir perdu. C'eft cette quantité 
de fluide reçue par la furface inférieure , qui 
agit, par fa vertu répulsive, fur le fluide ren­
fermé dans la furface fupérieure, & le contraint 
à s’élancer vers le doigt qui tire l’étincelle. Si 
cette quantité eft petite , le fluide qui s’élance 
n’eft aussi qu’en petite quantité, & l’étincelle 
eft foible : pour animer & embellir cette der­
nière , on n’a donc qu’à augmenter la quantité 
de fluide que reçoit la furface inférieure ; & 
c’eft ce qu’on fait en touchant la furface fupé­
rieure. On enlève à cette dernière une partie 
de fon fluide : l’abfence de ce dernier laifle une
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plus grande liberté à la furface inférieure pour 
recevoir du feu électrique, & celle-ci en admet 
réellement dans fon intérieur une plus grande 
quantité.

La furface supérieure devant donner une plus 
belle étincelle, la plaque de métal fupérieure 
qui renferme tout le fluide deftiné à former 
cette étincelle, ne doit-elle pas, lorsqu’elle eft 
élevée, en lancer une plus vive que celle qu’elle 
auroit fait jaillir ?

Mais on me dira peut - être, pourquoi la 
plaque métallique fupérieure , pendant tout le 
temps qu’elle repofe fur la réfine, ne fait-elle 
naître tout au plus que cette foible lueur dont 
vous avez parlé, & lance-t-elle une étincelle 
éclatante lorsqu’elle eft séparée du plateau, & 
élevée au deffus de l'éledrophore ?

La réponfe me paroît aifée. Pendant que la 
plaque métallique repofe fur la réfine, elle fait 
partie, pour ainfi dire, de fa furface fupérieure. 
Le fluide fuperflu qu’elle renferme, eft vive­
ment attiré par les parties de la réfine qui ont 
été divifées, & ont vu augmenter l’étendue de 
leurs furfaces & la force de leurs affinités. Il 
eft même fi fortement retenu par ces parties, 
que la répulsion qu’exerce contre lui le fluide 
de la furface opposée , ne peut l'obliger à
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s’élancer qu’en partie vers le doigt qu’on ap- 
proche de lui ; & c'eft ainfi qu’il ne produit 
qu’une foible étincelle. Mais lorsque la plaque 
métallique eft élevée au deffus de l’éleSro- 
phore, & que, séparée de la furface fupérieure 
de la réfine, elle ceffe de former un tout avec 
elle, elle n’eft plus intimement liée avec des 
parties très-divifées , qui puissent retenir avec 
force le fluide fuperflu qu'elle refferre : auffi, 
ce dernier feu électrique s'élance-t-il non-feu­
lement en partie, mais toutentier, vers le doigt 
qui s’approche de lui ; & ainfi il fait naître une 
étincelle vive & éblouiffante.

Mais on n’électrise pas uniquement les élec- 
trophores d’une manière femblable à celle dont 
on fe fert pour électriser les plateaux de verre ; 
on leur communique encore la vertu électrique 
en approchant de leur furface fupérieure, la 
plaque extérieure ou le crochet intérieur d'une 
bouteille de Leyde. Si on approche le crochet 
qui eft chargé positivement, le fluide qui s’en 
échappe fait naître dans la réfine la même 
divifion de parties que nous avons vu y être 
produite par le fluide élancé d’un difque de 
verre, & tous les phénomènes fe paffent comme 
nous l’avons déja dit. Il pourroit cependant fort 
bien fe faire que, lorsque le fluide n’agiroit pas 

avec
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avec une très-grande maffe & une très-grande 
viteffe, il bornât fes efforts à repouffer le fluide 
renfermé dans la furface qu’il attaqueroit, & 
à la rendre négative. D’après cela, il pourroit 
bien arriver que le crochet d’une bouteille 
électrifât négativement la furface de l’éleÔro- 
phore : ce dernier offriroit alors les phénomènes 
que nous allons expofer. Si on approche la 
furface extérieure ou négative de la bouteille 
de Leyde , la réfine s’électrise négativement, 
parce qu’au lieu d’être divisée, elle ne fait que 
fournir au verre une partie du fluide dont ce 
dernier a befoin, & les phénomènes arrivent 
ainfi que nous le dirons bientôt.

Le plus fouvent, les Phyficiens ont donné 
la vertu électrique aux éledrophores, en frottant 
la furface supérieure de ces derniers avec leurs 
mains, du cuir, ou une peau bien fèche, &c. 
La réfine, & les autres fubftances dont on fe fert 
communément pour faire des électrophores , 
ne font point divifées par le frottement ; elles 
fe ramaffent au contraire & s’agglumèrent fous 
fon action , & voient par-là diminuer leurs 
affinités. Auffi la furface fupérieure des éleôro- 
phores fe dépouille - t-elle d’une portion de 
fon fluide en faveur de la fubftance qui la 
frotte ; & lorfqu'enfuite fes parties s’efforcent

Tome I. O
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de reprendre leur pofition ordinaire, & qu’elles 
recouvrent leurs affinités avec l’étendue de leurs 
furfaces , elle fe trouve avoir befoin de fluide, 
c’est-à-dire ? éleâtrifée négativement.

La furface inférieure doit dès-lors être ex- 
pofée aux efforts du fluide qui cherche de tous 
côtés à pénétrer vers la furface négative ; & 
comme ce fluide doit avoir affez de maffe & 
affez de viteffe, il doit divifer fes parties, & 
augmenter leurs affinités. La furface inférieure 
doit ramaffer une certaine quantité de fluide 
d’autant plus aisément, que la force répulfive 
de la furface supérieure ne fubfiftant plus, ne 
peut plus s’y oppofer. Cette quantité de fluide 
devient bientôt furperflue , & la furface infé­
rieure est électrifée positivement.

On verra fans peine que, malgré la différente 
pofition des deux électricités , les deux furfaces 
doivent également donner des étincelles à l’al­
ternative; on comprendra même comment la 
plaque métallique fupérieure fera également 
jaillir une étincelle lorfqu’elle aura été élevée , 
& comment la beauté de cette dernière pourra 
être augmentée : mais ce qui paroîtra peut-être 
étonnant, c'eft que la plaque métallique fupé­
rieure, qui, tant qu’elle repose au deffus de la 
réfine, jouit d’une vertu négative, ainsi que la
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furface fupérieure de cette dernière, ait une 
vertu positive lorsqu’elle a été élevée, & pré- 
fente par conséquent des phénomènes fembla- 
bles à ceux qu’elle offre lorfque la furface fupé­
rieure de la réfine a été électrisée positivement.

Voici comment on peut expliquer ce phé­
nomène. Tant que la plaque métallique touche 
immédiatement la réfine, elle fait en quelque 
forte partie de cette dernière, & jouit de la 
même électricité qu’elle. Que l’on faffe atten­
tion que, lorfqu’on l’élève, on ne la sépare de la 
réfine qu'après l’avoir touchée, c’eft-à - dire, 
qu’après avoir cherché à communiquer une 
certaine quantité de fluide à la plaque & à la 
furface négative. Cette quantité de fluide ne 
peut pas être admife, du moins en entier, par 
la furface de la réfine , à cause de la répulsion 
de la furface opposée : elle doit donc demeurer 
dans la plaque & l'électrifer positivement. Celle-ci 
cependant ne peut point céder ce feu électrique 
au doigt qui s’approche d’elle pour la seconde 
fois, tant qu’elle eft encore unie avec la furface 
de la réfine, parce que cette furface négative 
attire ce fluide plus fortement, ou auffi for- 
tement que le doigt, quoiqu'elle ne puifle pas 
le recevoir. La plaque ne donne donc aucun 
ligne d'élektricité positive : elle ne doit pas non

Oÿ
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plus, cette féconde fois, donner des marques 
d’une électricité négative ; & l’expérience a 
appris qu’alors elle ne fait paroître réellement 
aucun ligne d'électricité. Mais fi on la fépare 
de la réfine & fi on l’élève , alors le fluide 
fuperflu qu’elle renferme n’eft plus arrêté par 
l'attra&ion violente qu’exerçoit fur lui la furface 
négative; il s’élance vers le doigt, & la plaque 
paroît pofitivement électrisée.

Toutes les fois qu’on élève le conducteur 
de l'éledrophore , & qu’on en tire une étin­
celle en le laiffant à une certaine diftance au 
deffus de l’éleârophore , fi on approche en 
même temps un corps anélecrique à une cer­
taine diftance de la plaque de métal qui revêt 
la furface inférieure, on voit paroître une étin­
celle; & fi on fe fert du doigt pour la faire 
jaillir, on reffent une commotion affez vive. 
Je crois être le premier qui me fuis apperçu de 
ce phénomène, que je vais tâcher d’expliquer.

Lorfque le conducteur eft élevé, on doit le 
confidérer comme un corps pofitif indépendant 
de tout autre corps électrifé , & ayant autour 
de lui une atmofphère plus ou moins étendue. 
Lorfqu’on le retient à une certaine diftance de 
l'éledtrophore , cette atmofphère peut parvenir 
jufques à la furface supérieure de la réfine. Que
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cette dernière foit ne'gative ou positive, l’at- 
mosphère du conducteur doit repouffer une 
partie du fluide qu’elle renferme. Ce fluide 
s’accumule & repouffe à fon tour une partie 
de celui qui réfidoit dans la furface opposée, & 
qui s’épanche & fe distribue au dehors. Lorf- 
qu’enfuite on tire l’étincelle du condukteur 
élevé, ne le défélectrife -t-on pas, & ne le 
dépouille-t-on pas par conséquent de fon atmof- 
phère ? Le fluide de la furface fupérieure de 
l’électrophore, ne ceffe-t-il pas d’être auffi 
accumulé ? Dès - lors , la furface inférieure 
n’eft- elle pas délivrée d’une partie de la venu 
répulsive qui la comprime, & ne peut-elle pas 
recouvrer une portion du feu électrique qu’elle 
a perdu ? C’eft le fluide qui fe porte vers elle, 
qui paroît en forme d’étincelle.

Lorfqu’on a deux élektrophores dont la vertu 
eft foible, on peut, en chargeant une bouteille 
de Leyde par le moyen d’un de ces deux inf- 
trumens, & en l’approchant enfuite du fecond, 
augmenter la force de ce dernier. En chargeant 
de nouveau la bouteille, du feu des étincelles 
qu’on tire de ce fecond,. on peut aller accroître 
la force du premier, le faire fervir encore à 
charger la bouteille , donner une nouvelle 
énergie à la vertu du fecond, revenir augmenter

O iij
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l’éleâricité du premier ; &, ainsi au bout d’un 
certain temps, & après une répétition plus ou 
moins longue de ce procédé, les deux électro- 
phores fe trouvent doués d’une très-forte vertu 
éle&rique, qu’il eft prefque toujours poflible de 
ranimer par le même moyen lorfqu’elle eft 
prêté à s’éteindre, & qu’on peut rendre par-là 
en quelque forte perpétuelle.

On peut faire des éleârophores de toutes les 
fubftances électriques par elles - mêmes : ils 
préfenteront tous les phénomènes dont nous 
venons de parler, excepté que lorfque ces fubf­
tances feront positives, leur furface supérieure 
fera toujours éledrifée pofitivement, au lieu 
qu’elle le fera quelquefois négativement, lorf- 
qu’elles feront négatives.

Il eft évident que les élecrophores faits avec 
du verre, ne font que des carreaux magiques 
dans lesquels on a reconnu de nouveaux phé­
nomènes ; on doit en dire autant des éle&ro- 
phores proprement dits, & qui font faits avec 
de la réfine ou d’autres fubftances négatives. 
A la vérité, ces derniers préfentent quelques 
variétés dans les phénomènes qu’ils offrent; mais 
ces variétés ne portent que fur la différente 
pofition de l'électricité pofitive & de l'électricité 
négative, & on ne peut en remarquer aucune
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dans le refte de leurs phénomènes ; encore 
même ne fe rencontrent-elles pas toujours dans 
les éledtrophores proprement dits, qui d’ailleurs 
peuvent fervir à tous les ufages auxquels on 
emploie les carreaux magiques de verre, & font 
éprouver, comme eux, des commotions vives 
& pénétrantes.

Ici un nouvel ordre de chofes fe préfente à 
nous : les imitations imparfaites vont difparoître 
devant les modèles, les images devant les objets 
repréfentés, les phénomènes que nous faisons 
naître, devant les effets d’une caufe plus puif- 
fante; &, à l’aide des principes que nous venons 
d’établir, nous allons franchir l’intervalle im- 
menfe qui sépare le domaine de l'art, de l’em­
pire de la nature.

O iv
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I Xe. MÉMOIRE
Des Tremblemens de Terre & des Volcans.

Nous nous fommes tenus renfermés jufqu’à 

préfent dans l’étroite enceinte de nos labora­
toires ; nous n’avons joui que des phénomènes 
de l’électricité artificielle, & nous n’avons été 
les témoins que des effets peu étendus & peu 
remarquables que nous avons pu obtenir du 
fluide à peine réduit à un léger esclavage , & 
à peine entouré de quelques foibles chaînes 
dont nos mains ont cherché à le lier. Fran- 
chiffons les limites refferrées qui nous ont affez 
long - temps retenus ; contemplons la nature 
elle - même, & obfervons avec attention les 
grands phénomènes qu’elle va déployer devant 
nous.

Un spectacle terrible s'offre à nos yeux : les 
peuplesfe précipitent en foule hors des villes, & 
courent plein d’effroi chercher un afyle dans 
les campagnes : une pâle terreur eft peinte fur 
leurs vifages. Un bruit formidable & fouterrain 
s'eft fait entendre , & a répandu par-tout l’é-

IXe MÉM. Des
tremblemens de Terre
& des Volcans
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pouvante & la consternation : des globes de feu 
ont fillonné les airs, & des fifflemens inconnus 
en ont troublé le filence. Les animaux effrayés 
abandonnent leurs cavernes, errent en hurlant 
dans le fond des forêts ; & les ténèbres épaiffes 
de la nuit la plus obscure , enveloppent & 
noirciffent l’horizon. La terre tremble ; elle 
fecoue les vastes édifices qui repofent fur fa fur- 
face, & ils ne font plus qu’un tas de ruines. 
Les orages fouterrains augmentent; les fleuves 
tarifent ; les montagnes difparoiflent, & font 
place à un gouffre profond. Quelle colonne 
lumineufe & ardente s’en élance avec fracas ! à 
quelle hauteur elle porte fes feux (a) ! De noirs 
tourbillons de cendres & de fumée roulent au­
tour d’elle : des rocs immenfes & pefans font 
élevés avec effort, &, retombant fur les débris 
qui environnent l’ouverture du gouffre, bon- 
diffent & dispersent tout ce qui s’oppofe à leur 
chute accélérée. La terre tremble de nouveau;

(a) Celle que lança le mont Véluve, dans fon 
éruption du 8 août 1779, avoit près de mille toifes 
de haut, & deux cents toifes de diamètre. Voyez 
l’excellente defcription que M. Duchanoy a donnée 
de cette éruption, dans le Journal de Physique du 
mois de juillet 1780.
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& la mer fuit au loin fon rivage : alors le 
bruit redouble ; une colonne plus enflammée 
s’élève au deffus d’une montagne de feu, rouge, 
ardente & animée ; une atmosphère embrafée 
l’environne : quels rochers énormes font arra­
chés des entrailles de la terre , & lancés dans 
les airs ! Le gouffre vomit un torrent de ma­
tières liquides & enflammées : cet amas brû­
lant dirige fa courfe rapide vers la mer ; mal­
heur au pays qu’il va couvrir de fes flammes ! 
Dans fa marche impofante & terrible , il brûle, 
confume & dévore ; il accroît fon volume 
immenfe, s’élève en bouillonnant, & étend au 
loin fes flots embrafés. Quelles foudres s’élan­
cent de fon fein ! Rien ne peut s’oppofer à fes 
efforts : impétueux & indomptable, il furmonte 
les montagnes, &comble les vallées qu’il change 
en torrens de feu. La mer, qui réfléchit au loin 
fa flamme , n’offre plus qu’un abîme ardent : 
de nouveaux gouffres s’ouvrent de tous côtés 
fous les pas des habitans éperdus , font enten­
dre d’horribles mugiflemens, menacent de tout 
engloutir ; & la clarté lugubre que leurs flam­
mes répandent, montre l’horreur, le défefpoir 
& la mort qui couvrent la furface de cette terre 
malheureuse & funefte.

Descendons dans les profonds abîmes du
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globe ; que notre imagination nous en ouvre 
l’entrée; &, conduits par l’expérience & l’ana­
logie , tâchons d’y découvrir l’origine & les 
caufes des tempêtes intestines dont la fureur 
produit les fcènes terribles que nous venons 
d'efquiffer.

Dans les cavités intérieures du mont dont 
le fommet a ouvert une horrible bouche de 
feu , brûle un amas de pyrites , de charbons 
de terre, de foufre, de bitumes, de débris de 
corps organisés : il s’en élève une quantité im- 
menfe d’acides de toute espèce , auxquels le 
feu fait fubir une fi grande raréfaction , que 
leur expanfion l’emporte de plufieurs millièmes 
fur celle dont l’eau , & à plus forte raifon l'air, 
peuvent jouir. Ces acides , doués par-là d’une 
force prodigieufe, fecouent les côtés des fou- 
terrains profonds qui les renferment : l’eau de 
la mer qui y arrive à grands flots , l’air qui s'y 
porte en grands volumes, fouffrent auffi une 
grande raréfaction , & unifient leur action aux 
efforts des acides. Tout cède; le fommet de la 
montagne eft emporté avec violence, & fait 
place à un abîme d’où fortent avec impétuosité 
les matières enflammées , les laves brûlantes 
que les acides, l’eau & l’air raréfiés rejettent 
du fein du globe. Toutes les couches de terre
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voifines font frappées à coups redoublés, & la 
fecouffe fe communique au loin. Les différentes 
vapeursferaréfient de plus en plus, &, fepor­
tant avec force vers toutes les iffues qui leur 
font ouvertes, fuivent les fentes qui divifent 
l’intérieur du globe; elles font reconnoître leur 
paffage funefte par les tremblemens qu’elles 
caufent & le bruit fouterrain qui les accom­
pagne , & , s’échappant impétueufement à la 
furface de la terre, y produifent des vents rapides 
& deftruReurs. Les feux auxquels ces vapeurs 
doivent leur énergie, ne s’éteignent que lorf- 
qu’il ne refte plus de matière qui puiffe leur 
fervir d’aliment; & ils recommencent d’effrayer 
la terre par leurs éruptions, lorsqu’ils reçoivent 
de nouveau des acides, de l’eau, ou toute autre 
fubftance capable de fubir une grande raré- 
faction. Nous reconnoîtrons bientôt comment 
l'électricité fouterraine peut joindre fon action 
à celle de ces différentes caufes , augmenter 
leurs effets, & concourir avec elles à produire 
les phénomènes redoutables des tremblemens 
de terre. Mais voyons auparavant fi ces fecouffes 
formidables ne peuvent avoir lieu que lorfque 
des matières inflammables brûlent avec vio­
lence dans le fein de la terre.

M. le Comte de Buffon a donné comme une
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des caufes des tremblemens de terre, l'affaiffe- 
ment des grandes cavernes que recouvrela croûte 
extérieure du globe; & ce philofophe a penfé 
auffi que l’électricité fouterraine pouvoir fecouer 
& bouleverser la terre, lors même qu’elle étoit 
réduite à fes feules forces (a). Le but de notre 
ouvrage ne nous permet de nous occuper que 
de cette dernière caufe : fuivons l’idée de M. de 
Buffon , & voyons comment il peut fe faire 
que le fluide électrique agite notre globe, & 
quels moyens il emploie pour le faire trembler. 
Nous reconnoitrons aisément en lui le pouvoir 
de faire éprouver à la terre des fecoufles vio­
lentes, précédées d’un calme effrayant & d’un 
bruit fépulcral & fourd , accompagnées de 
vents violens & rapides, & fouvent des orages 
des airs.

En effet, le quartz , le grès , ces roches 
dures & vitrifiables dont notre globe cft com- 
pofé, & qui s’élèvent d’efpace en efpace pour 
former le noyau de nos montagnes les plus 
considérables , font incontestablement des fubf- 
tances idio-électriques. Elles jouiffent , relati­
vement à l’électricité , de toutes les propriétés

(a) Voyez dans l'Hiftoire Naturelle, la quatrième 
Epoque de la Nature.
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du verre ; & on peut d’autant moins en douter, 
que, lorsqu’il eit poflible de tailler le quartz 
ou le grès d’une manière affez commode pour 
leur faire éprouver le même frottement qu’au 
verre, ils donnent des figues électriques presque 
auffi énergiques que ceux de ce dernier, & le 
remplacent avec fuccès dans nos laboratoires. 
Pourquoi ne jouiroient-ils pas des mêmes pro­
priétés , & ne préfenteroient-ils pas les mêmes 
phénomènes entre les mains de la nature ? Ils 
me paroiffent ne devoir recevoir qu’avec peine, 
& n’attirer que très - foiblement le fluide qui 
peut les entourer , ne point le laiffer pénétrer 
dans leur intérieur, ni paffer au travers de leur 
fubftance; ifoler enfin parfaitement les matières 
conductrices qui repofent fur eux, ou qu’ils 
environnent. Parmi les autres fubftances que 
nous offre la furface du globe, la plupart font 
conductrices, & de nature à exercer une très- 
grande force attractive fur le fluide électrique : 
de ce nombre font les différens amas d’eau, 
les débris de végétaux & d’autres corps orga- 
nifés, plufieurs espèces de terres, toutes celles 
qui font un peu humeftées, les bancs de pierre 
calcaire, &, plus que toutes les fubftances que 
je viens de nommer, les divers filons de métaux 
& de demi-métaux, & leurs différentes mines.
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La chaleur intérieure du globe, l'élément du 
feu, fe combinant avec celui de l'eau dans le 
fein de la terre, y donne naiffance à chaque 
instant à une nouvelle quantité de fluide élec­
trique. A peine ce fluide eft-il formé, que, 
jouiffant d’une grande vertu expanfive , il doit 
tendre à s’élever vers la furface du globe. Attiré 
fortement par les fubftances conductrices dont 
il peut s’approcher, ne doit-il pas s’accumuler 
autour d’elles, & les faire jouir par-là de tous 
les droits des corps électrifés ? Si ces fubftances 
conductrices s’étendent jufques à la furface du 
globe, fi la croûte qu’elles y forment n’eft 
point endurcie par le froid, au point de n’être 
plus que foiblement perméable au fluide, mais 
fi au contraire elle eft raréfiée par les cha­
leurs du printemps ou celles de l’été, le fluide 
électrique doit s'élever dans l’atmofphère , s’y 
diffiper, & y donner naiffance aux phénomènes 
dont nous parlerons dans la fuite. Il n’exerce 
alors aucune action fur les parties du globe, & 
ne leur fait éprouver aucune fecouffe.

Mais fi ces fubftances ne paroiffent pas à 
la furface, fi elles font recouvertes de corps 
idio - électriques, de fable , de cailloux , de 
plâtre, de glaife, qui arrêtent le fluide, & l’em­
pêchent de parvenir jufques à l’atmofphère,
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elles conservent le leur, & avec lui leur état 
électrique. Elles deviennent de grands con- 
ducteurs chargés d’un excès considérable de 
fluide, des nuages folides, pour ainfi dire élec- 
trifés, & qui , s’ils ne font pas isolés par l’air 
comme les nuages de l’atmosphère, le font par 
des mafles de roches ou de terres vitrifiables, 
auffi imperméables que l’air au fluide de l'élec- 
tricité. Qu’on juge de la quantité de fluide qui 
peut être ramaffé autour de ces fubftances con- 
ductrices, par l’efpace immenfe qu’elles peu­
vent quelquefois occuper. Si un conducteur 
d’une vingtaine de pieds de furface, & qui ne 
reçoit du fluide que par le moyen d’un petit 
difque de verre, peut, au bout d’un temps 
très - court, nous donner des étincelles affez 
fortes pour faire fur nous une impreffion vio­
lente , de quelle puiffance ne devra pas être 
douée la quantité de fluide ramaflee autour d’un 
immenfe conducteur , dont le contour prodi­
gieux renferme quelquefois un efpace de plu- 
fieurs lieues, & vers lequel fe porte fans ceffe 
une immenfe quantité de fluide que lui fournit 
l’intérieur du globe? Les nuages les plus éten­
dus, ceux que nous voyons donner naiflance aux 
orages les plus redoutables, & dont s’élancent 
ces foudres qui détruifent & renverfent les

mafles
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maffes les plus lourdes & les plus dures, ne 
font que de petits condukeurs , lorfqu’on les 
compare aux amas prodigieux de fubftances 
conductrices qui peuvent être renfermées dans 
le fein de la terre, & y être ifolées & environnées 
de tous côtés de matières imperméables au fluide . 

Si par hafard quelque dérangement intérieur 
né de l'affaiffement de quelque caverne, ou 
de quelque autre événement de cette espèce, 
approche de cet affemblage de matières forte- 
ment électrisées quelque fubftance conduc­
trice ; cette fubftance les déchargera de l’excès 
de fluide ramaffé autotir d’elles, & portera ce 
feu électrique furabondant, vers quelque autre 
tas de matières non électriques. Ces dernières ; 
qui ne renferment que la quantité de fluide 
qui leur eft propre, ne doivent-elles pas attirer 
vivement celui qui arrive vers elles, &, par 
cette forte attraction , hâter fa viteffe à un très- 
haut degré ? Si,par exemple, un courant d’eau 
fait communiquer enfemble ces deux grands 
affemblages , quel effet prodigieux ne doit 
pas produire une quantité aussi considérable 
de fluide accumulé, qui, doué d’une grande 
viteffe, fe portera avec force, d’un de ces con- 
duceurs fouterrains , vers l’autre ? Le premier 
doit lancer vers le fécond une foudre horrible.

Tome I, P
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& il en jaillira à l’instant une semblable dans 
tous les endroits où les conducteurs feront in­
terrompus par quelque intervalle. Le fluide , 
preffé & accumulé , frappera avec violence 
contre tous les corps qu’il traverfera, & contre 
toutes les matières vitrifiables qui s’oppoferont 
à fes efforts, ainsi que, dans l’expérience de 
Leyde, le fluide qui fort d’une furface, & celui 
qui fe précipite vers l’autre, agiffent puiffam- 
ment fur toutes les parties qui s’oppofent à 
leur paffage , & font éprouver aux perfonnes 
qui forment la chaîne , une commotion vio­
lente vers les jointures & les autres parties de 
leur corps qui obligent le fluide à fe détourner 
de fa route. Ces amas de matières non élec­
triques, & les longues chaînes qui les uniront, 
occuperont quelquefois un très-grand nombre 
de lieues d’étendue ; la terre autour d’eux fera 
fortement ébranlée, fubira des fecouffes vio­
lentes , fe crevaffera , fe fendra en plusieurs 
endroits , & s'entr'ouvrira auprès ou au deffous 
de montagnes qui, perdant leur point d’appui, 
s'affaifferont ou crouleront avec fracas dans les 
gouffres qui viendront de s’ouvrir : ces mon­
tagnes , en s’éboulant, entraîneront plus ou 
moins les terres, les rochers qui feront liés avec 
elles ; & la fecouffe que leur chute produira,
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fe réunira à toutes les autres caufes , pour 
étendre au loin les effets de la commotion occa- 
fionnée par le paffage rapide d’une grande quan­
tité de fluide. Au milieu de ces bouleverfemens, 
de nouveaux conducteurs pourront fe préfenter 
au feu électrique; il pourra rencontrer de nou­
veaux amas de matières qui l’entraîneront. Par­
tout il ébranlera, non-feulement les corps qui 
l’attireront, & autour defquels il ira s’accu­
muler, mais encore les maffes de quartz & de 
roche dure qui arrêteront fon paffage ; par-tout 
il portera le ravage , & précipitera des maffes 
énormes dans les abîmes qu’il creufera : le choc 
de ces dernières ébranlera plus ou moins les 
terres voifines, & ainfi le ravage s’étendra à 
une distance prodigieufe , & le tremblement 
fera communiqué à une étendue de terrain plus 
immenfe encore.

Ces foudres fouterraines , ces explosions de 
fluide , devront être accompagnées de bruit, 
ainfi que les orages de l’atmosphère ; car elles 
déplaceront, comme ces derniers , une grande 
quantité d’air avec une grande viteffe ; &, de 
même que le bruit qui accompagne les orages 
des airs eft répété par les échos extérieurs des 
montagnes, le craquement des étincelles qui 
jailliffent dans l’intérieur du globe eft répété

P ij
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par les cavités, les abîmes & les gouffres de 
la terre. Ce bruit, redoublé par le choc des 
maffes qui fe heurtent, est toujours terrible ; 
mais il varie d’ailleurs fuivant la qualité des 
fubftances qui le reçoivent, la forme des caver­
nes qui le répètent, & la grandeur des efpaces 
vides qu’il parcourt, & par lefquels il s’échappe 
pour parvenir à la furface de la terre. Quel­
quefois il n’eft qu’un murmure fourd; d’autres 
fois il reffemble à des mugiffemens, à des 
cris , ou au retentiffement de l’airain. Aigu 
en paffant dans les endroits refferrés, rauque 
dans les cavités tortueufes, il retentit contre 
les corps durs & creux , fifle au milieu des 
fubftances humides, ondule fur les eaux, & 
frémit contre les corps folides qui le renvoient. 
Il fe propage & s’étend fous les voûtes immenfes 
& obfcures du globe : fouvent il accompagne 
les effets funeftes des tremblemens ; & alors 
on peut croire qu’on eft très-près du fiège de 
l’orage , très - près du grand condu&eur fou- 
terrain qui lance la foudre. Et que n’a-t-on pas 
à craindre, dans ces momens funeftes, de fes 
terribles effets ? Souvent il précède de beau­
coup , ou ne vient que long-temps après les 
fecouffes; & on peut être alors fort éloigné 
du lieu d’où la foudre eft partie, & n’avoir à 
redouter que de légères agitations.
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Souvent une feule étincelle obtenue du pre­
mier amas éleârifé de matières conductrices , 
ne fuffit pas pour les dépouiller de tout le 
fluide qui eft accumulé autour d’elles : alors 
elles étincellent à plufieurs reprifes contre les 
différentes fubftances anélectriques qui peuvent 
s’offrir à elles, & chaque étincelle foudroyante 
eft accompagnée des effets redoutables produits 
par la première des fecouffes. Ces tremble- 
mens, plus ou moins forts , fe fuccèdent quel­
quefois de très - près , & quelquefois laiffent 
entre eux de grands intervalles de temps, fui- 
vant que les conducteurs qui peuvent décharger 
les matières conductrices font conftamment 
auprès d’elles, ou ne fe trouvent affez voisins 
d’elles pour les dépouiller , qu’en différons 
temps éloignés les uns des autres.

Ces foudres fouterraines, agiffant avec une 
grande maffe & une grande rapidité, doivent 
exciter une forte chaleur, calciner , brûler, 
fondre , vitrifier certaines fubftances , & en 
volatilifer d’autres : fi elles rencontrent des 
veines métalliques ou demi - métalliques , des 
maffes même confidérables de métaux, elles 
doivent les dénaturer, les altérer, les fublimer; 
& les étincelles électriques me paroiffent devoir 
être comptées au nombre des caufes des diffé-

P iij
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rens états dans lefquels nous rencontrons, dans 
le fein de la terre, les métaux & les demi-métaux.

Les étincelles foudroyantes qui font excitées 
dans l’intérieur du globe, doivent, par la grande 
chaleur qui les accompagne , commencer par 
raréfier avec force l’air renfermé dans les cavités 
au milieu defquelles elles s’allument; cet air 
raréfié ne doit-il pas, par fa force expanfive , 
contribuer à ébranler la terre, & augmenter les 
différens effets dont nous avons parlé ? Si, au 
milieu des décombres & des ruines , quelque 
iffue lui offre un libre paffage pour parvenir 
jufques à la furface de la terre, il doits’y élancer, 
s’y preffer, & en forcir en vent plus ou moins fort.

Le fécond effet de l’étincelle foudroyante & 
du fluide électrique étant de décompofer l’air, 
de lui faire perdre fon élasticité, & de le réduire 
à un efpace moindre que celui qu’il occupoit 
avant fa raréfaction, l’air extérieur doit fe pré­
cipiter avec force dans les cavités intérieures, 
pour y remplir les vides qui peuvent s’y trouver; 
& par-là de nouveaux vents n’exerceront - ils 
pas leurs ravages à la furface du globe? D’un 
côté, une maffe d’air très-accumulée, & douée 
d’un grand mouvement , fortira des gouffres 
de la terre , repouffera l’air extérieur qu’elle 
rencontrera, le comprimera, lui communiquera
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une grande viteffe & une grande agitation, & 
troublera au loin l’atmosphère ; & de l’autre, 
l’air qui s’enfoncera dans les abîmes de la terre, 
laiffera à fa place dans l’atmosphère une espèce 
de gouffre ou de vide, que les colonnes d’air 
collatérales s’emprefferont de remplir; le mou­
vement rapide avec lequel elles tendront vers 
cet efpace vide, fe communiquera à une très- 
grande distance; & une partie immenfe de l'at- 
mofphère, fera dans une agitation violente, & 
formera un très-grand vent.

Si les orages fouterrains peuvent faire naître 
des vents plus ou moins forts, les vents peuvent 
à leur tour allumer les foudres fouterraines, 
ainfi que l’a dit M. de Buffon (a); ce n'eft 
cependant pas dans toutes les circonstances. Il 
me femble que les vents intérieurs, pour jouir 
de cette prérogative, ont befoin de fouffler 
dans des cavités dont les côtés ne leur offrent 
point de fubitances idlo-éleftriques, mais foient 
compofés de matières conductrices, de métaux, 
de terres humides, de pierre calcaire, &c. ; ou 
bien il faut que les vents rencontrent des amas 
d’eau ou de vapeurs aqueufes, dans les cavernes 
intérieures qu’ils parcourent. En effet, l’air agité

(a) Voyez les Supplémens à l'Hiftoire Naturelle.
P iv
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ne peut, par le mouvement rapide dont il ef 
doué, produire une électricité bien fenfible , 
que lorfque fa grande viteffe le frotte avec force 
contre des fubftances conductrices, contre de 
l’eau, des métaux, &c. S’il eft frotté contre des 
fubftancestelles que le quartz,le fable, le grès, 
qui font toutes idio-électriques comme lui, on 
comprendra aifément, d’après les principes que 
nous avons établis dans le cinquième Mémoire, 
qu’il doit faire naître une électricité trop foible 
pour produire les fecouffes violentes de la terre.

Si, par un effet de tous les bouleverfemens 
que cauferont les commotions produites par 
Je fluide électrique, quelque matière conduc-i 
trice fe trouve pouvoir le laiffer paffer aifément 
jufques dans l’atmofphère, il fuivra, du moins 
en partie , cette nouvelle route qui lui fera 
ouverte. Il s’élèvera dans l’air, &, attiré par les 
nuages qui y flottent, il s’accumulera autour 
d’eux , & fera naître des orages. C’est ainsi 
qu’on peut expliquer les coups de tonnerre, 
les éclairs qui accompagnent quelquefois les 
tremblemens de terre , & les terribles effets 
produits par la réunion des efforts de la foudre 
des nuages, & de celle de l’intérieur de la terre,

Lorfque les crevaffes formées par les affaif- 
femens intérieurs fe trouveront au deffous des
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eaux de la mer, les flots ne doivent - ils pas 
commencer par recevoir l’impreffion de l’air 
raréfié qui cherche à s’échapper des cavités 
intérieures où s’est enflammée la foudre ? les 
eaux ne doivent-elles pas s'élever, bouillonner, 
fe répandre à grands flots ? Mais bientôt les 
cavités leur préfenteront des vides qu’elles de­
vront s’empreffer de remplir ; elles laifferont 
alors à découvert certains rivages , & s’éloi­
gneront de certaines côtes, jusqu’à ce que ces 
cavités foient remplies, & que de nouveaux 
flots viennent couvrir les pays abandonnés & 
laiffés à fec.

Ainfi la terre peut éprouver d'affreux trem- 
blemens , fans qu’il exifte aucun vaste amas de 
matières enflammées , auquel les flots de la 
mer puiffent parvenir : fecoufles violentes que 
nous devons rapporter entièrement à l’élec­
tricité, & dont les effets pourront être aussi 
funeftes que ceux que les foyers de volcans 
pourroient produire. Les divers tremblemens 
différeront cependant par la nature de leurs 
effets, s’ils ne diffèrent pas par leur force : il 
ne fera pas toujours impoffible de les diftinguer; 
& on pourra fouvent les rapporter à leur véri­
table origine, même lorfque des obftacles invin­
cibles s’opposeront à ce qu’il fe faffe à la furface
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de la terre aucune ouverture * quî, en laiffant 
échapper un torrent de matières enflammées, 
puiffe affigner , d’une manière évidente , la 
cause des fecouffes.

Dans les tremblemens produits par le fluide 
électrique , il y aura moins fouvent des pro- 
jetions considérables ; on remarquera plus 
d'affaiffemens que d’élévations ; des montagnes 
pourront s’enfoncer, mais on en verra rarement 
paroître de nouvelles. Le plus fouvent la terre 
ne demeurera pas ouverte , montrant fur fa 
furface les fubftances qu’elle aura rejetées ; mais 
elle engloutira quelquefois des villes entières , 
& fe refermera au deffus d’elles, fans qu’il refte 
aucun vertige du gouffre qui les aura dévorées. 
En effet, la direction de la force du fluide 
dépendant de la pofition des matières conduc­
trices qui l’attireront, ne devra-t-elle pas être 
moins dirigée vers le haut, que vers le bas & 
vers les côtés, où il fera attiré par de plus 
grandes maffes ? Les orages de l’air doivent 
d’ailleurs moins accompagner les tremblemens 
de terre produits par les volcans, queceux qu’on 
doit rapporter à l’électricité.

Indépendamment des agitations intérieures 
que les différentes parties du globe ont dû 
éprouver, & qui nous font attestées par ces
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vaftes amas de laves & de matières volcaniques 
qu’on découvre en tant d’endroits , je fuis per- 
fuadé qu’il n’en est aucune qui n’ait été fe- 
couée, crevaffée, bouleverfée par des trem- 
blemens produits par le fluide éledrique. En 
eft-il en effet quelqu’une ou des matières 
conduktrices n’aient pu fe trouver ifolées au 
milieu de fubftances vitrifiables, & où il ne fe 
foit, pour ainsi dire, toujours élevé une cer- 
taine quantité de fluide? La furface de la terre 
ne nous préfente pas, à la vérité, les traces des 
tremblemens électriques , ainsi que de ceux qui 
ont été produits par les volcans d’où il s’eft 
échappé une matière enflammée, qui, confo- 
lidée & refroidie enfuite, attellera à jamais leurs 
ravages & leur existence ; mais elle renferme 
dans fon fein les plaies profondes qu’ils lui ont 
faites, une grande partie de fes bouleverfemens 
intérieurs devant leur être rapportés.

Je ne doute pas que le feu des volcans, & 
les fecouffes que leurs éruptions violentes pro- 
duifent, n’aient renverfé les côtés des cavernes 
fouterraines dont notre globe eft parfemé, & 
n’en aient fait crouler les voûtes : je crois que 
l’effort des eaux douées d’un mouvement vio­
lent & d’une grande maffe, ou fuintant au tra- 

.vers des fubftances tcrreftres, ont pu ébranler,
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miner, abattre les appuis des rochers qui recou- 
vroient les cavernes, ainfi que l’a dit M. de 
Buffon ; & je pense encore, avec ce grand 
homme, que les tremblemens & les convul- 
fions de la terre, produits par ces affaiffemens, 
ont dû détruire un grand nombre d’autres ca­
vernes ; mais je fuis perfuadé que c’est aux 
coups redoublés & violens de la foudre fouter- 
raine qu’on doit rapporter la plupart de ces 
éboulemens intérieurs, & c'eft fur-tout à fes 
ravages que je crois qu’on doit attribuer ces 
grands bouleverfemens, ces destructions de ca­
vernes , ces affaiffemens de terrains, qui fe font 
étendus à des distances prodigieufes , & tous 
ces défaftres au milieu defquels des terres im- 
menfes ont été englouties à-la-fois. Un affaif- 
fement fimultané de plufieurs grandes caver­
nes , tel qu’on doit le fuppofer pour expli­
quer la deftru&ion fubited’une vafte contrée, 
ne me paroît pas pouvoir venir de l’effet des 
eaux, ou del’explofion d’un volcan : ces cau- 
fes font trop locales pour avoir pu produire des 
renverfemens auffi étendus que ceux qu’on cft 
obligé d’admettre , quelques bouleverfemens 
contigus qu’elles puiffent entraîner. La feule 
action du fluide éleâtrique accumulé, me pa­
roît affez étendue, affez agiffante à-la-fois eu



SUR L’ÉLECTRICITÉ. 237 

plufieurs endroits, & à de très-grandes diftan- 
ces , pour produire ces destructions de con­
trées immenses, qui fuppofent presque nécef- 
fairement plufieurs affaiffemens particuliers, 
arrivés presque tous dans le même inftant.

C'eft au fluide éleârique, c’eft à la foudre 
fouterraine qu’on doit principalement rapporter 
la fubmerfion de l'Atlantide , & la séparation 
des deux continens , fi elle s’est faite à-la-fois, 
& par conféquent fi elle a exigé qu’une éten­
due de terrain prodigieufe ait été engloutie 
en un inftant, & que plufieurs cavernes aient 
perdu en même temps leur point d’appui.

Ne doit-on pas peut-être auffi lui attribuer 
la féparation de l’Espagne & de l’Afrique, & la 
large ouverture appelée Détroit de Gibraltar, 
par laquelle les eaux de l’Océan font venues 
remplir le baflin de la Méditerranée ? Les gran­
des chaînes de matières conductrices qui ont 
été néceffaires au deffous de cette partie de la 
terre, pour y produire les grandes accumula­
tions de fluide qui les ont ravagées, ne fub- 
fiftent-elles pas encore en partie? Elles me pa- 
roiffent n’avoir pas été entièrement féparées, ni 
divifées par les grands bouleverfemens qu’elles 
ont produits. Ne font-ce pas en effet ces gran­
des chaînes conductrices encore fubfiftantes ,
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qui ont donné naiffance aux différens trem- 
blemens que les pays voisins , & particuliè­
rement Lisbonne, ont éprouvés , & dont les 
phénomènes me paroiffent d’autant plus tirer 
leur origine des efforts de la foudre fouterraine 
plutôt que de quelque foyer de volcan, que 
c'eft au fluide éledrique que doivent être rap­
portés ceux qui ébranlent une étendue de pays 
auffi considérable que celle qui fut fecouée en 
même temps que Lisbonne (a) ?

Du moins le fluide électrique me paroît-il 
devoir partager avec les foyers des volcans & 
le mouvement des eaux, le pouvoir terrible 
& funefte de produire les grands affaiffemens 
qui bouleverfent de grandes parties du globe ; 
& doit-on dire qu’il a contribué, par fes orages 
fouterrains, aux différentes chutes de voûtes 
de cavernes qui ont produit les féparations des 
continens, tels que le Bosphore , la mer appelée 
la Manche , la mer qui fépare maintenant la 
Norwège , l'Ecoffe & le Groenland, &c.

La croûte de la terre devant être pendant

(a) Cette grande étendue efi atteftée par un très- 
grand nombre d'obfervations, & particulièrement par 
celles que renferme le bel & favant Ouvrage que 
M. l’abbé de Soulavie vient de donner au Public, fur 
l’Histoire naturelle de la France méridionale.
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l’hiver moins perméable au fluide électrique 
que pendant l’été, temps où la chaleur qui 
l’a raréfiée, doit faire jouir de la vertu con- 
ductrice presque toutes les parties qui la com- 
pofent, le fluide doit être plus accumulé dans 
l'intérieur du globe pendant la faifon du froid, 
que pendant celle des chaleurs : les tremble- 
mens qu’il peut occafionner , doivent donc 
arriver le plus fouvent lorfque l’hiver règne ; 
& c'eft en effet pendant cette faifon qu’on a 
éprouvé le plus de ces tremblemens de terre 
qu’on ne pouvoit rapporter à aucun volcan 
connu.

Tout le monde connoît la facilité avec la­
quelle les matières qui compofent les foyers 
des volcans, peuvent s’enflammer avec le con­
cours de l’eau & de l’air : elles peuvent être 
aussi allumées par d’autres caufes , & particu­
lièrement par des étincelles électriques , ainsi 
que l’a dit M. de Buffon (a). Une fuite de 
corps conducteurs pourra porter jufques aux 
matières inflammables qui giflent dans le fond 
des volcans , une certaine quantité de fluide 
dont elle aura déchargé quelque tas de fubf-

(a) Voyez , dans l'Hiftoire Naturelle , la quatrième 
Epoque de la Nature.
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tances anélectriques : ce fluide fe jettera avec 
force vers les parties métalliques qu’elles renfer- 
meront, & qui l’attireront vivement : n'étin- 
cellera-t-il pas contre elles, & ne les allumera-t-il 
pas, ainsi qu’une foible étincelle tirée des petits 
conducteurs dont nous nous fervons dans nos 
laboratoires, allume l’efprit-de-vin, l’éther, & 
d’autres matières inflammables ?

D’autres fois le bouleverfement occafionrié 
par les fecouffes qu’aura produites le fluide 
électrique, pourra parvenir jufques auprès des 
foyers des volcans : une groffe maffe de rocher 
vitrifiable pourra tomber fur quelque autre 
corps dur, & faire feu par une fuite de la vio­
lence du choc : l’étincelle qui en jaillira, allu- 
mera les matières inflammables ; il fe fublimera 
une quantité de vapeurs qui, raréfiées avec 
force , & douées dans cet état d’une grande 
énergie, fe joindront à l’air raréfié, pour rejeter 
les différentes couches de terre qui repofoient 
au deffus d’elles : ilfe formera une bouche de 
feu , d’où les matières enflammées fortiront 
avec violence, & tous ces effets feront accom- 
pagnés de convulfions & de fecouffes.

Ainfi, non-feulement le fluide éleSrique 
peut par lui -même ébranler la terre , mais il 
peut mettre en jeu cette cause puiffante à 

laquelle
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laquelle on a de tout temps rapporté les trem- 
ble mens du globe. Il peut encore augmenter 
la force de cette caufe, & ajouter à fes effets 
funestes, ainfi que l’a pensé le peintre de la 
nature (a).

En effet, ces amas de matières inflammables 
qui brûlent dans les gouffres des volcans, ren­
ferment plusieurs fubftances anélecriques : les 
autres étant imprégnées d’une très-grande cha­
leur , doivent perdre leur vertu idio-électrique, 
& acquérir la qualité conductrice : la flamme 
d’ailleurs eft un excellent conducteur. On peut 
donc regarder le foyer des volcans, comme un 
tas de corps qui exercent une très - violente 
attraction fur le fluide électrique.

Communément les volcans fe forment dans 
des montagnes dont le noyau eft de matière vitri- 
fiable : leurs foyers fe rencontrent donc prefque 
toujours au milieu de fubftances non conduflrices 
& fe trouvent par-là ifolés. Non-feulement ils 
peuvent attirer avec force le fluide électrique ; 
mais ne doivent-ils pas le conferver, l’accu­
muler autour d’eux, ou du moins ne le laiffer 
échapper que par le foupirail qui leur fert à 
vomir les matières qu’ils rejettent ? Et ils ne

(a) Voyez la quatrième Epoque de la Nature. 
Tome I, Q
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peuvent même le perdre ainfi -que par inter­
valles, & lorfque des projetions de laves, de 
feu ou de fumée, qui n’ont pas lieu dans tous 
les inftans , peuvent lui fervir de véhicule, & 
le tranfporter jufques dans l'atmosphère.

Pendant le temps compris entre les diffé­
rentes éruptions, le foyer d’un volcan peut 
donc condenfer autour de lui une certaine 
quantité de feu électrique. Ce fluide, qui fe 
forme dans l’intérieur du globe, peut donc , 
non-feulement fe porter vers lui, mais encore 
s’accumuler autour de fes parties. Les matières 
embrafées peuvent donc quelquefois offrir les 
différens phénomènes de l’électricité : elles 
doivent étinceler contre les conducteurs que 
les divers bouleverfemens qu’elles produifent 
peuvent amener auprès d’elles , & lancer des 
foudres fouterraines, pendant qu'elles répandent 
fur la furface de la terre des flots de lave brû­
lante & deftru&rice. Tous les effets funestes 
que nous avons vus être la fuite des orages fou- 
terrains, & des convulsions de la terre fecouée 
par l’électricité , fe joignent alors à ceux qui 
font plus particuliers aux foyers des volcans ; 
& de ces deux caufes terribles & puiffantes, 
réunies, naiflent les ravages les plus affreux.

Cependant le fluide électrique qui s’échappe
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par le gouffre, qui s’élève dans l’atmosphère à 
l’aide de la flamme & de la fumée, & qui s’y 
attache aux différentes fubftances qui peuvent 
l’attirer, lance du haut des airs de nouvelles 
foudres contre les terres brûlées par les laves 
rouges & ardentes qui les ont envahies. Au 
milieu du fon fépulcral qui retentit d’une ma­
nière lugubre dans les entrailles de la terre, du 
fracas des rochers qui s’abîment & tombent les 
uns fur les autres , des éclats des différentes 
explosions & du mugiffement des flammes, 
domine le bruit plus fort & plus imposant du 
tonnerre : non-feulement les entrailles de la 
terre brûlent, non - feulement fa furface est 
couverte de feu; maisl’atmofphère encore étin­
celle avec force, & l’incendie efl général.

Le feu renfermé dans l’intérieur des volcans, 
doit encore produire d’autres phénomènes élec­
triques : ne doit-il pas faire éprouver une chaleur 
violente aux maffes vitrifiables qui l’entourent 
& le contiennent ? Ces maffes ne peuvent pas 
recevoir une chaleur auffi vive fans être forte­
ment raréfiées, fans que par conféquent les fur- 
faces de leurs parties n’augmentent en étendue. 
Nous avons établi que les furfaces des parties 
d’un corps ne pouvoient pas augmenter, fa maffe 
refiant la même, fans que fon affinité avec le

Q ij
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fluide éleâtrique ne s’accrût. Les rochers quiren- 
ferment les feux des volcans, ne peuvent donc 
être raréfiés par la chaleur qu’ils en reçoivent, 
fans exiger une nouvelle quantité de fluide. Si 
les matières embrafées n’ont reçu aucun nou­
veau fluide de l’intérieur de la terre , elles 
doivent communiquer une partie de celui qui 
leur eft propre, aux maffes vitrifiables raréfiées ; 
par-là , elles feront éledrifées négativement. 
Ne devront-elles pas recevoir des étincelles de 
tous les corps conducteurs que les convulsions 
du globe pourront leur apporter? Les flots de la 
mer, en parvenant jufqu’à elles, ne devront-ils 
pas lancer des foudres? La flamme, les laves, 
la fumée qu’elles répandront, ne porteront plus 
dans l’air une nouvelle quantité de fluide; elles 
feront éledrifées négativement; mais elles n’en 
produiront pas moins des orages. Elles priveront 
de leur fluide les différentes fubftances con- 
ductrices qui feront fufpendues dans l'atmof- 
phère, & vers lefquelles le fluide des fubftances 
voifines qui n’auront pas été dépouillées, devra 
fe porter en étincelant. Lors de l’éruption du 
Véfuve, qui arriva en 1779 (a), des foudres

(a) Voyez la description déja citée au commen­
cement de ce Mémoire , & l’excellent ouvrage du 
célèbre chevalier Hamilton.
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& des éclairs coupoient de tous côtés la maffe 
de fumée & la colonne ardente qui s’élevoient: 
ils parurent pendant toute l’éruption en divers 
endroits très - éloignés ; & non - feulement ils 
s’élançoient de l’atmofphère, mais ils s’élevoient 
du fein de la terre en plufieurs endroits autour 
de la montagne. Il eft important d’obferver 
combien ce dernier phénomène prouve parti­
culièrement la préfence du fluide électrique, 
qui feul peut le faire naître. Les effets funeftes 
que produifent les volcans aidés du fluide accu­
mulé autour de leurs foyers, n’exifteront pas 
moins , quoique les matières embrafées ne 
jouirent que d’une électricité négative. Le 
fluide fera à la verité dirigé dans un fens con­
traire ; au lieu de fortir des matières enflam­
mées, il fe portera vers elles ; mais l’équilibre 
n’en fera pas moins rompu, & le rétabliffement 
de cet équilibre n’en fera pas moins accom­
pagné de commotions, d’affaiffemens, &c.

Nous venons de voir comment les vagues 
de la mer peuvent étinceler & produire la 
foudre, lorfque des canaux fouterrains les amè­
nent auprès des foyers des volcans éleârifés. 
Les flots & les vapeurs aqueufes peuvent auffi 
faire naître des étincelles foudroyantes & des 
orages fouterrains, ainsi que l’a dit M. de

Q iij
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Buffon (a), fans que les foyers des volcans 
soient électrifés, lorsqu’elles froiffent de grands 
volumes d’air ou des rochers vitrifiables qui 
forment les côtés des cavités qu’elles parcou­
rent , & qu’elles les électrifent par le frottement 
qu'elles leur font fubir. Mais 11 ces rochers font 
calcaires ou de quelque fubftance anélectrique, 
le tranfport de ces vapeurs ne doit produire 
que rarement des orages, parce qu’elles ne doi­
vent que rarement faire éprouver à de grands 
volumes d’air , un frottement capable de lui 
donner une électricité bien fenfible.

Si les fubftances qui brûlent dans les volcans 
ont déjà accumulé autour d’elles une certaine 
quantité de fluide lorfque les maffes vitrifiables 
qui les entourent font raréfiées, elles peuvent 
leur communiquer le feu électrique qu’elles 
exigent, fans fe réduire à l’état négatif; il peut 
arriver feulement que les effets électriques 
qu’elles auroient produits , foient affoiblis & 
même anéantis par cette déperdition.

Les feux des volcans détruifent donc eux- 
mêmes , pour ainfi dire , la force qu’auroit pu 
leur donner le fluide électrique accumulé autour 
d’eux, & l'affoibliffent en raréfiant les malles

(a) Voyez la quatrième Epoque de la Nature.
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qui les environnent, & qui, acquérant par la 
division de leurs parties une plus grande affinité 
avec le fluide, les privent d’une partie du leur. 
Mais,fi leurs effets funeftes font par-là diminués 
pendant qu’ils brûlent dans les entrailles de la 
terre , ils les déchirent encore , pour ainfi dire , 
par les fuites de cette même raréfaction, lorf- 
qu’ils ont prefque ceffé de brûler , que les 
matières qui leur fervoient d’aliment ont été 
prefque toutes enlevées, & que leur ardeur a 
été amortie.

En effet, les maffes vitrifiables qui forment 
les côtés de ces vaftes fourneaux , & qui ont 
reçu une quantité de fluide proportionnée à 
leur raréfaâion, ne doivent-elles pas fe refroidir 
infenfiblement lorfque les feux dont elles avoient 
reçu leur chaleur, commencent à s’éteindre ? 
A mefure qu’elles fe refroidiffent, leurs parties 
fe rapprochent, & fe réunifient de nouveau ; 
l’étendue de leurs furfaces diminue , & avec 
elle leur affinité avec le fluide : elles doivent 
donc s’en trouver furchargées,& être électrifées 
pofitivement. Elles étincelleront avec force con­
tre les matières qui peuvent brûler encore, & 
qui, par le feu qu’elles contiennent, font douées 
de la vertu conduârice ; elles lanceront des 
foudres fouterraines contre tous les corps ané-

Q iv
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leâriques qui feront à portée de les décharger 
de leur fluide furabondant ; les convulsions 
recommenceront , les maffes qui compofent 
l’intérieur du globe feront affaiffées , le bruit 
fouterrain fe fera entendre, & des vents vio- 
lens s’échapperont des fentes de la terre, ou 
s’y précipiteront avec viteffe. Ceci eft d’autant 
plus conforme à l’expérience, que, long temps 
après des éruptions de volcans, lorfque tout 
paroiffoit calme & tranquille, & que le gouffre 
ne vomiffoit plus de flammes, &fouvent même 
n'élevoit plus de fumée, de nouvelles convul- 
fions fe font fouvent fait reffentir accompa­
gnées de nouveaux défaftres, fans qu’aucune 
nouvelle éruption les ait fuivies, fans même que 
la fumée ait paru augmenter. /

Les volcans à demi éteints, faute de matières 
combuftibles ou d’une quantité d’air affcz con- 
dérable, ou qui, trop éloignés des rivages de 
la mer, ne peuvent plus produire, par le moyen 
d’une eau fortement raréfiée, les explofions & 
les laves dont ils ont autrefois couvert la furface 
de la terre qui les environne ; ces volcans, qui 
brûlent cependant d’un feu lent & paifible, des 
fiècles entiers après la dernière éruption due 
à leurs efforts, ne doivent-ils pas faire naître 
auffi divers phénomènes électriques , lorfque la
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vivacité de leur feu eft fujette à des alternatives? 
Leur chaleur , quelquefois considérable & ani­
mée, ne raréfie-t-elle pas les côtés vitrifiables 
des fourneaux dans lesquels ils brûlent, & n'aug- 
mente-t-elle pas par-là l’affinité de ces côtés 
avec le fluide ? Les matières combustibles doi­
vent perdre une partie du leur, &, fl elles n’en 
ont reçu aucune quantité de l’intérieur du 
globe, devenir électrifées négativement : cette 
électricité négative doit faire étinceler contre 
elles les fubftances conductrices qui peuvent 
les rencontrer, produire des orages fouterrains, 
& des convulfiors plus ou moins confidérables. 
Si les matières inflammables ont reçu une cer­
taine quantité de fluide qu’elles aient accumulé 
autour d’elles, la raréfaction des maffes vitri­
fiables qui les renferment ne fera que diminuer 
leur électricité positive , & la force des orages 
auxquels elle doit donner lieu. Mais lorfque 
leur feu s’amortira , lorfque la diminution de 
l’air ou leur confommation éteindra une partie 
de l'embrafement , & que leur chaleur ne fera 
plus auffi active , les côtés des cavités qu’elles 
occupent fe refroidiront peu à peu , auront un 
excès de fluide , fe trouveront doués d’une 
électricité pofitive, lanceront de nouvelles fou- 
dres, & produiront de nouveaux ébranlemens.
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On ne doit donc pas être furpris d’éprouver de 
temps en temps des fecouffes plus ou moins 
violentes auprès des lieux abondans en fources 
chaudes , c'eft - à - dire , où le foyer d’un 
ancien volcan éteint brûle encore d’un feu 
tranquille , quoiqu’on n’ait aucune raifon de 
penfer que quelque amas confidérable d’eau 
ait ranimé la force de ce foyer affoibli, ou que 
la quantité de matières inflammables ait été 
augmentée, & quoiqu’en effet aucun figne de 
nouvelle éruption n’accompagne ces tremble- 
riens qui ne font que des phénomènes élec­
triques.

C’eft aux environs de ces volcans à demi 
éteints, & dont le refte d'action eft attefté par 
des fources chaudes, qu’on pourroit principa­
lement employer les para-tremblemens de terre 
trouvés par M. Bertholon. Ce favant Acadé­
micien a imaginé de faire enfoncer dans la 
terre de grands conducteurs métalliques : on 
pourroit les faire parvenir jufques aux foyers 
encore un peu brûlans de ces volcans. Ces con- 
dufteurs diffiperoient peut-être dans l'atmof- 
phère le fluide que les variations de la chaleur 
des foyers pourroient accumuler; ou ces mêmes 
foyers en recevroient, à mefure qu’ils l'exi- 
geroient, le feu électrique dont ils pourroient
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avoir befoin , & que par-là ils ne feroient plus 
obligés de tirer des fubftances voisines , en 
étincelant avec plus ou moins de force. On 
pourroit par-là éviter les fecouffes que produi- 
fent quelquefois les différentes électricités que 
ces foyers acquièrent : mais, de crainte que les 
excavations qu’on feroit obligé de faire pour 
enfoncer les conducteurs métalliques ne four- 
niffent un paffage à l'air, qui, devenu plus 
abondant dans les foyers, pourroit en ranimer 
les feux, il ne faudroit peut-être pas tâcher 
de faire parvenir les conducteurs métalliques 
directement jufques aux foyers ; mais on devroit 
fe contenter de les faire atteindre à quelque 
couche de matière conductrice , qu’on pût 
croire parvenir elle-même jufques au foyer 
du volcan : on rempliroit le but de leur inven­
tion, & on empêcheroit peut-être qu’on ne 
rendît les conducteurs métalliques plus nuifi- 
bles qu’avantageux, en pratiquant une route à 
l'air de l'atmosphère , lorfqu’on ne chercheroit 
qu’à ouvrir un chemin au fluide , par lequel 
il pût arriver ou s’exhaler , fans jouir , en 
quelque forte , d’aucune accumulation , & 
par conféquent d’aucune force.

Souvent deux volcans ont communiqué 
ensemble , de manière que lorfque l’un lançoit
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des flammes, des laves & des matières embra- 
fées, l’autre en lançoit auffi. Quoique leur 
diftance ait pu n’être pas confidérable, je ne 
crois cependant pas qu’ils aient toujours dû 
communiquer enfemble par une traînée de 
matières inflammables qui aient pris feu fuccef- 
fivement, & qui aient ainsi porté l’incendie 
d’un volcan à l’autre ; je penfe plutôt que les 
matières embrafées du premier volcan, raré­
fiant par leur chaleur les rochers vitrifiables 
qui les environnoient , ont été obligées de 
leur communiquer une partie de leur fluide , 
& ont été électrifées par-là négativement : 
elles ont dû recevoir de fortes étincelles des 
conducteurs voifins , qui me paroiffent avoir 
pu aifément former une chaîne jufques au 
fecond volcan , où on ne remarquoit encore 
aucune éruption, & dont les matières inflam­
mables ne brûloient pas encore , & attendoient 
que quelque caufe vînt les embrafer. Cette 
chaîne de conducteurs n’a pu communiquer 
avec les matières ardentes renfermées dans les 
cavités du premier volcan , & leur céder le 
fluide qu’elles exigeoient , fans en recevoir 
une quantité égale de tous les autres conduc­
teurs qui ont pu l’environner , & dont elle a 
tiré une étincelle, lorfqu’elle en a été séparée
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par quelque intervalle. N'a-t-elle pas dû attirer 
une partie du fluide des matières inflammables 
renfermées dans le fécond volcan, & en ob­
tenir un éclair ? & cet éclair n’aura-t-il pas 
allumé les matières qui l’auront produit, & qui 
auront dû bientôt manifefter leur inflammation 
par des éruptions & des fecouffes ?

Mais un phénomène qui me paroît unique­
ment dépendre de l’électricité , c’eft la prompte 
& rapide propagation des fecouffes d’un trem­
blement de terre à une diftance prodigieuse. 
En effet, en un efpace de temps très-court, 
un tremblement fe fait reffentir à plufieurs 
centaines de lieues de diftance. N’eft-il pas im- 
poffible de fuppofer qu’une auffi grande partie 
de la furface de la terre couvre une fuite con­
tinue & non interrompue de cavités & de 
cavernes qui communiquent toutes les unes 
avec les autres, & qui renferment toutes des 
amas de matières inflammables affez voifins, 
pour que l’incendie de l’un puiffe fe comm uni­
quer à l’autre ? D’ailleurs, fl c’étoit ainfi que 
les fecouffes s’étendent d’un point du globe à 
celui qui en eft éloigné de plufieurs centaines 
de lieues , les temps pendant. Jefquels on les 
éprouveroit feroient très-éloignés l’un de l’au­
tre, l'embrafement fucceffif d’une chaîne de
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matières inflammables, auffi longue que celle 
qu’on feroit obligé d’admettre, demandant une 
très-longue durée, & entièrement difpropor- 
tionnée à celle que l’on a le plus fouvent 
obfervée.

On ne peut pas penser non plus que les 
vapeurs qui font chaffées par la forte raréfac­
tion qu’elles éprouvent dans les fourneaux des 
volcans, & qui s’échappent avec violence par 
toutes les anfraduofités, toutes les fentes qui 
peuvent leur fournir une iffue , & frappent 
contre les côtés des conduits qu’elles parcou­
rent; on ne peut pas penfer, dis-je, que ces 
vapeurs, de quelque efpèce qu’elles foient, 
puiffent ébranler la terre à la distance de plu- 
fleurs centaines de lieues. Premièrement , il 
eft prefque impoffible d’admettre une fuite de 
cavités , de fentes, d’intervalles , fans aucune 
interruption , au deffous d’une auffi grande 
portion de notre globe. D’ailleurs, quand bien 
même ces conduits exifteroient , les vapeurs 
étant portées en tout fens par leur force expan- 
five , doivent s’échapper par les différentes 
iffues qui font communiquer avec l’atmosphère 
l’intérieur de ces canaux, & ne parviendront 
jamais à une bien grande diftance. Ne recevant 
d’ailleurs aucune force que de l'expanfibilité
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qu’elles tiennent de leur raréfaction, ne doivent- 
elles pas la perdre à mefure qu’elles exhaleront 
leur chaleur, qu’elles fe refroidiront, & qu’elles 
fe condenferont contre les côtés des fentes 
qu’elles parcourront? & ne devront-elles pas 
être ainfi condenfées à une affez petite distance 
du foyer des volcans ? Enfin , quand bien 
même elles pourroiemt fuivre une étendue de 
plufieurs centaines de lieues, la rapidité avec 
laquelle elles la parcourroient, ne feroit jamais 
affez considérable pour qu’il ne s’écoulât pas 
un temps très - long entre la fecouffe qu’on 
pourroit éprouver à un bout de ce terrain im- 
menfe, & celle qui fe feroit reffentir à l’autre 
bout.

On ne peut pas imaginer non plus que la 
propagation des tremblemens de terre puifle 
avoir pour caufe un air violemment agité par 
les explosions des foyers des volcans, & par les 
vapeurs que leur chaleur raréfie. En effet , 
indépendamment d’autres raifons , quand bien 
même on fuppoferoit à ce vent agité une viteffe 
deux ou trois fois plus grande que celle du fon, 
il devroit s’écouler trop de temps avant que 
la fecouffe qu’on éprouveroit à un point du 
globe , ne parvînt à un point distant de ce der­
nier de plufieurs centaines de lieues.
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L’affaiffement des grandes cavernes qui divi- 

fent les couches du globe , ne peut pas non 
plus être affigné comme la caufe de tremble- 
mens auffi étendus : car, premièrement , il 
ne peut guère avoir lieu que lorfque quelque 
grand phénomène remarquable paroît en même 
temps , tel que l’engloutiffement d’un vaste 
pays, la diminution en hauteur du niveau des 
eaux de la mer, &c; ce qui n’arrive pas tou­
jours , lorsqu’une fecouffe dans un temps très- 
court fe fait reffentir dans une étendue immenfe : 
d’ailleurs , nous avons vu que lorfqu’il étoit 
très-étendu & très-confidérable , il devoit être 
rapporté lui-même aux orages fouterrains & aux 
efforts du feu électrique. Ce fluide me paroît 
au contraire devoir être la véritable caufe de 
ces phénomènes. Doué d’une viteffe qui doit 
approcher de celle de la lumière beaucoup plus 
que toute autre viteffe connue, il n’est pas fur- 
prenant qu’il puiffe dans un inflant exercer fon 
action à une diftance immenfe. D’ailleurs, on 
n'a pas befoin de fuppofer pour lui une con­
tinuité de cavernes & de cavités, fuppofition 
difficile à admettre ; ce feroit même le chemin 
dans lequel il feroit le plus retardé : il n’a 
befoin que de rencontrer une chaîne de corps 
conducteurs ; chaîne dont l’existence répugne 

d'autant
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d'autant moins, qu’il n’est pas néceffaire qu'elle 
foit composée de fubftances de même nature, & 
qu’il fuffit que celles qui la forment soient 
comprifes dans la claffe des anélectriques ; claffe 
qui, comme nous l’avons vu, renferme une 
quantité prodigieufe de corps, qu’il eft impof- 
fible de ne pas rencontrer à chaque inftant dans 
les entrailles de la terre.

Je conçois donc que l’excès de fluide qui eft 
ramaffé autour d’un amas de matières éle&ri- 
fées, & qui s’élance en forme de foudre contre 
les fubftances qui l’environnent, peut quel- 
quefois rencontrer une chaîne de conducteurs 
d’une étendue prodigieufe , de plusieurs cen­
taines de lieues par exemple, la parcourir avec 
la rapidité qui lui eft propre, aller étinceler au 
bout de cette chaîne, y lancer une nouvelle 
foudre, & y ébranler la terre prefque dans le 
même inftant qu’il l’aura bouleverfée à l’autre 
bout de cette route immenfe.

C’eft ainfi qu’ont été produits tous les grands 
tremblemens qui ont effrayé la terre, & qui ne 
peuvent être attribués qu’au feu éledrique. Ce 
fluide peut feul les faire naître , & les pro­
duit par fes feules forces , quoiqu’il puiffe voir 
quelquefois fa puiffance augmentée en certains

Tome L R
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endroits particuliers, par l’affaiffement des ca­
vernes & les feux des volcans.

Ceci nous fourniroit peut - être un grand 
moyen d’estimer la viteffe relative du fluide 
électrique, en déterminant exactement le temps 
qui fe feroit écoulé entre deux fecouffes reffenties 
dans deux endroits très-éloignés l’un de l’autre, 
& la distance qui fépareroit ces deux endroits. Il 
ne faudroit pas déduire la viteffe du fluide d’une 
feule obfervation, fur-tout fi elle donnoit un 
grand intervalle de temps entre les deux fe­
couffes , parce qu’on pourroit abfolument ne 
devoir pas rapporter alors le tremblement au 
fluide éleârique. D’ailleurs, fi on fe contentoit 
d’une ou de deux obfervations, il feroit poflible 
que le hafard eût produit dans deux lieux éloi­
gnés , des commotions qui n’auroient point de 
communication entre elles, & qui ne dépen­
draient point d’un même orage. Mais, en prenant 
le terme moyen de plufieurs obfervations, on 
pourroit du moins avoir une idée très-approchée 
de la viteffe relative du fluide, à moins que le 
temps écoulé entre les deux fecouffes , étant 
prefque infenfible à une diftance de plufieurs 
centaines de lieues, ne fût pas affez confidérable 
pour qu’on pût comparer cette viteffe ; & cela 
s’accorderait avec à mes idées, la viteffe du
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fluide devant être la plus voifine de celle de la 
lumière, que tout le monde fait parcourir à peu 
près quatre millions deux cents cinquante mille 
lieues par minute.

Au refie nous n’aurons jamais, parce moyen, 
une idée de la viteffe réelle du fluide éleârique : 
nous ne connoîtrons même pas exactement fa 
vitefle relative, à caufe des différentes attrac- 
tions qui doivent retarder fa marche, ainfi que 
nous l’avons dit dans le dernier Mémoire; nous 
ne pourrons parvenir qu’à favoir à peu près le 
degré de vitefle dont il lui eft le plus fouvent 
permis de jouir.

Les tremblemens de terre qui rapportent 
leur origine aux phénomènes de l’électricité 
fouterraine , doivent encore moins que les au­
tres fe faire reffentir en tous fens ; mais ils 
doivent affecter une certaine direftion , dans 
laquelle ils ébranlent les corps placés à la fur- 
face de la terre, & qu’il eft ailé de déterminer 
Les vapeurs raréfiées par la chaleur des vol­
cans ne s’échappent que par des cavités & des 
fentes qui ne doivent pas toujours fe correfpon- 
dre dans une diredtion confiante , au lieu que le 
fluide, ainfi que l’a conjeduré M. de Buffon (a),

(a) Voyez la quatrième Epoque de la Nature, 
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fuit, en s’élançant, les chaînes des corps coti- 
ducteurs qu’il eft plus ordinaire de voir s’étendre 
fuivant une ligne determinée & peu variable.

Les montagnes renfermant, plutôt que le 
deffous des plaines, les métaux & les autres 
fubftances anélectriques qui peuvent feuls con­
duire le fluide, il n’eft pas furprenant que les 
tremblemens dus à l’électricité s’attachent de 
préférence aux chaînes de montagnes, & s’é­
tendent fuivant leur longueur ; ainsi que les 
tremblemens caufés par les foyers des volcans 
& leurs vapeurs raréfiées , doivent fouvent 
agiter & fecouer de préférence ces mêmes 
montagnes, dans le fein defquelles il leur eft 
plus aifé de fe frayer une route, à caufe des 
cavernes, des cavités & des anfractuosités dont 
elles font remplies, & qui ne fe trouvent pas 
de même au deffous des plaines. Les bafes des 
montagnes attirent donc autour d’elles les ora­
ges fouterrains, & font environnées de leur 
foudre, ainsi que leurs fommets attirent les 
orages de l’air, & les obligent à en parcourir 
la chaîne : à la vérité la vertu attractive des 
montagnes ne doit pas être rapportée à la 
même caufe, dans ces deux efpèces d’orages, 
ainfi que nous nous en convaincrons.

Lorsque des amas immenfes de matières
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enflammées, & de grandes accumulations de 
fluide électrique , ces deux caufes puiffantes des 
tremblemens de terre, fe combinent enfemble 
& réunifient leurs efforts, rien ne réfifte à leur 
violence. Nous avons vu, au commencement de 
ce Mémoire, les ravages qu’ils exercent fur la 
terre : leur fureur ne fe deploie pas moins fur la 
mer, lorfque leur foyer fe trouve fitué au deffous 
de fon immenfe baffin ; & ne devroient-ils pas, 
toutes chofes égales, s’y trouver bien plus fou- 
ventqu’au deffous de la furface sèche du globe, 
cette dernière étant bien moins étendue que la 
furface couverte par les eaux ? A peine les feux 
allumés dans les entrailles de la terre, ont com­
mencé d’ébranler à coups de foudre les vastes 
rochers qui repofent fous les mers ; à peine les 
vapeurs qu’ils raréfient, ont-elles cherché à fe 
frayer un paffage , & à foulever les lourdes 
maffes qui les compriment, que la mer s’agite, 
enfle fes flots, s’élève à gros bouillons, s’élance 
en montagnes écumantes , & précipite vers le 
rivage fes vagues amoncelées. Elle le furmonte, 
& roule au loin dans les campagnes fes ondes 
mugiffantes. Que de villes infortunées font en­
glouties 1 que de vastes contrées abîmées dans 
les flots avec leurs malheureux habitans ! Les 
vagues furieufes tournoyent avec violence, s'é-
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lèvent en fifflant, retombent, & difparoiffent 
pour laiffer à leur place un gouffre profond; 
des îles nouvelles jaillissent du fein des eaux, 
vomiffent des flammes; & les airs qui étincel­
lent de toutes parts, lancent leurs foudres ter­
ribles contre les fommets des monts que la 
mer n’a pas encore envahis.

La croûte de la terre, moins raréfiée dans les 
climats du nord que dans ceux du midi, doit 
y laiffer paffer plus difficilement le fluide qui 
fe forme dans l’intérieur du globe : les vastes 
conducteurs , les fubflances anéleôriques que 
recouvrent les pays froids, doivent donc accu- 
muler autour d’eux une plus grande quantité 
de fluide : les efforts de ce dernier doivent 
donc être plus confidérables, & la force qu’il 
peut ajouter à celle qui est propre aux volcans, 
doit être plus puiffante. Aussi les volcans des 
régions plus voifines des pôles que de l’équa­
teur, ont - ils de tous les temps produits des 
phénomènes bien plus terribles que les volcans 
des pays plus chauds. Par exemple, le fameux 
volcan d'Iflande n’a-t-il pas laiffé des traces bien 
plus profondes de fes ravages, que les volcans 
plus rapprochés de la ligne? & ceux qui brû­
lent encore cette île compofée de cendres, 
ne produifent - ils pas des effets bien plus
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affreux ? Je fuis persuadé que fi, dans les vafles 
pays du nord où la retraite ancienne des eaux 
de la mer n’a pas permis depuis long - temps 
aux volcans de brûler, les traces des éruptions 
qui les ont ravagés ne font pas entièrement 
perdues; fi les matières rejetées ne font pas 
décompofées, changées en terres nouvelles & 
méconnoiffables ; on trouvera autour de la plu­
part des anciens cratères , des marques d’un 
ravage bien plus étendu & bien plus affreux 
que celui que produifent chaque jour à nos 
yeux les volcans du midi. :

Les tremblemens de terre qui ne font occa- 
fionnés que par l’électricité fouterraine, doivent 
donc être beaucoup plus fréquens dans les pays 
froids ; & en effet, quoique la Sibérie ne ren­
ferme point de volcans, elle éprouve tous les 
ans un tremblement de terre, au rapport de 
M. Gmelin , & par conféquent elle eft violem- 
ment agitée beaucoup plus fréquemment que 
les pays que nous habitons. Je penfe que ces 
mêmes tremblemens de terre, qui ne font dus 
qu’à l’éleSricité, doivent avoir lieu en hiver 
beaucoup plus fouvent qu’en été , faifon où 
la croûte de la terre échauffée laiffe trop aifé- 
ment paffer le fluide éleârique , pour qu’il 
puiffe s’accumuler dans fon intérieur ; & ainfi
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les orages fouterrains commencent de régner, 
lorsque ceux de l’atmosphère ceffent d’exercer 
leur empire : aucune faifon n’efl exempte de 
tempêtes ; & la nature physique est, comme 
la nature morale, prefque fans ceffe tourmentée 
par quelque orage.

J’imagine encore que fi notre globe perdoit 
tous fes volcans, il n'éprouveroit plus de trem- 
blemens de terre dans ces régions brûlantes 
où, même pendant l’hiver , la furface de la 
terre n’oppose qu'un foible obftacle au fluide 
électrique.

Les phénomènes que préfentent les matières 
enflammées que répandent les volcans, ne con- 
firment-ils pas notre opinion fur l'électricité fou- 
terraine ? Nousavons vu que le fluide électrique 
devoit fouvent s’accumuler autour des fubf- 
tances qui brûlent dans l'intérieur. Ces matières 
ardentes, douées par-là d’une électricité pofi- 
tive , doivent, lorfqu’elles font rejetées , con- 
ferver le plus fouvent cette électricité , puifque 
le canal le long duquel elles s’élèvent, eft 
communément de nature vitrifiable : il n'eft 
donc pas furprenant que les colonnes de fubf- 
tances liquéfiées & ardentes , qui fe foutien- 
nent , pour ainfi dire , en l’air au deffus des 
bouches des volcans, offrent les phénomènes
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de l'électricité, ainfi que nous l’avons déjà dit, 
& qu’on l’a obfervé plusieurs fois ; & qu'indé- 
pendamment de leurs flammes, elles allument 
& vomiffent des foudres, foit contre les nuages, 
foit contre les matières qu’elles ont lancées & 
qui retombent auprès d’elles , foit contre les 
éminences qui entourent leur cratère. Des ger­
bes de feu, fruit de la vertu répulsive du fluide 
électrique, ne doivent - elles pas auffi s’élancer 
de leur fein, & des aigrettes brillantes ne peu­
vent-elles pas fe faire remarquer autour d’elles, 
ainfi qu’on l’a obfervé ?

Ces matières, en retombant & en coulant fur 
la furface de la terre, nous offrent encore fou- 
vent des phénomènes électriques ; nouvelles 
preuves de ce que nous avons déja dit. Elles 
étincellent contre le chemin qu’elles parcou­
rent, & réunifient ainfi la force destructive de 
la foudre, au pouvoir funefte qu’elles tiennent 
de la vitefle avec laquelle elles fe précipitent, 
de l'explofion qui les a lancées, du feu intérieur 
qui les anime, & des flammes qui les entourent: 
elles peuvent quelquefois être électrifées néga­
tivement, & alors la terre fait jaillir contre elles 
des foudres prefque continuelles.

Lorfqu'elles ceflent de jeter des flammes, 
qu'elles ont arrêté leur courfe, & que, fixées fur
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la terre qu’elles ont ravagée , elles exhalent 
infenfiblement leur chaleur ; leurs parties , en 
fe réunifiant , doivent perdre une partie de 
l’attraction qu’elles exerçoient fur le fluide. Elles 
en renferment bientôt un excès qui ne ceffe 
d’augmenter, & avec lequel leur force élec­
trique ne ceffe de s’accroître : aufli les a-t-on 
vues lancer des étincelles, & faire éprouver des 
commotions violentes à ceux qui ont voulu s’en 
approcher de trop près, de même que la réfine 
fondue & refroidie peut donner des étincelles 
aux corps anélectriques qu’on lui préfente, & 
les frapper vivement.

A mefure que la chaleur du globe fe diffipera, 
la quantité de fluide électrique qui eft produite 
dans l’intérieur de la terre, par l’union de cette 
même chaleur avec l’eau, ne devra-t-elle pas 
diminuer ? Et notre globe ne ceffera- t-il pas 
d’éprouver des convulsions aufli terribles que 
celles dont nous avons tâché de peindre les 
funeftes effets ? Les orages de l’air perdront 
aufli de leur force : les montagnes ne feront 
plus fi fouvent frappées de la foudre, ni leurs 
fondemens ébranlés par d’horribles fecouffes ; 
& ainfi, dans la fuite des fiècles, la diminution 
de la chaleur amènera infenfiblement le calme 
& le repos fur notre globe devenu antique,
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ainfi que le froid de la vieilleffe appaife dans 
l’homme, les agitations & les orages des pallions 
tumultueuses.

Si le feu qui pénètre la terre pouvoir s’ani­
mer au lieu de s'amortir, les tremblemens de 
terre électriques ne diminueroient pas moins, 
& de nombre & de force , quoique les orages 
des airs duffent acquérir une nouvelle énergie, 
& gronder bien plus fouvent. La croûte du 
globe, en effet, ne devroit-elle pas bientôt être 
toujours affez raréfiée pour laiffer paffer ailé- 
ment le fluide électrique qui ne pourroit presque 
plus s’accumuler dans les entrailles de la terre ?
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Xe. MÉMOIRE
Des Deux follets.

ON fait que les feux follets fe font prefque 
toujours dérobés aux pourfuites des voyageurs 
avides de les atteindre : ils n’ont pas moins 
échappé, jufqu'à préfent , aux recherches de 
ceux qui ont voulu les faifir par la penfée, & 
leur affigner des caraktères qui les diftinguaffent 
des autres feux. Les Phyficiens qui ont voulu 
découvrir leur nature n’auroient - ils pas été 
plus heureux, s’ils avoient considéré qu’on avoir 
pu donner le nom de feu follet à plusieurs 
fubllances différentes entre elles, & douées de 
la feule propriété commune de briller quelques 
inflans , & de jeter une lumière fugitive au 
milieu des ténèbres ? Mais, n’ayant pas examiné 
les feux follets fous ce point de vue, ils n’ont 
dû trouver que des contradidions dans les rela­
tions des témoins oculaires, lors même qu’ils 
avoient pu parvenir à les dégager des faits altérés 
par la crainte ou par l’amour du merveilleux. 
Prévenus que ces clartés incertaines & paffagères 
devoient dépendre d’une caufe unique, ils n’ont

Xe MÉM. Des Feux
follets
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point cherché à démêler le vrai d’avec le faux, 
dans les phénomènes fur lesquels ils dévoient 
établir leurs opinions : au lieu de parler uni­
quement de quelques feux follets, s’ils ne pou- 
voient pas dévoiler la nature de toutes ces lueurs 
fugitives , ils ont nié des faits qu’ils ont crus 
contradictoires , parce qu’ils ont voulu abfolu- 
ment les rapporter à un fujet commun ; ils ont 
mis à l’écart des obfervations fûres & intéref- 
fantes , & ont établi des fystêmes quelquefois 
ingénieux & vrais dans quelques-unes de leurs 
parties, mais capables de faire naître des erreurs 
dangereuses, en attribuant à une caufe unique 
les phénomènes dont l’origine eft la plus éloi­
gnée. Auffi ai-je cru qu’après avoir obfervé 
la propriété qui lie les feux follets les uns avec 
les autres, je devois faire remarquer avec foin 
la distance qui fépare leurs différentes espèces.

Il eft des plaines baffes & à demi noyées, 
où la terre fangeufe difparoît fous des couches 
épaiffes de végétaux pourris : des eaux stagnantes 
y croupiffent au milieu de joncs & d’autres 
plantes aquatiques, & l’air épais & craffe y eft 
toujours chargé de vapeurs humides & grof- 
fières. Souvent des voyageurs amenés pendant 
la nuit dans ces lieux à demi fauvages, y ont vu 
s’élever des feux légers , qui , répandant une
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lumière incertaine & prenant fucceffivement 
mille formes différentes, fembloient fuir devant 
eux, quelquefois les poursuivre, s’arrêter, les 
fuir , les pourfuivre de nouveau. Attirés par 
leur curiofité vers ces clartés extraordinaires, 
ils les ont prefque toujours vues fe diffiper ou 
difparoître avant d’avoir pu parvenir à les attein­
dre. Des lueurs semblables éclairent fouvent 
les nuits ardentes de l’été , & brillent alors 
indifféremment au deffus de tous les terrains : 
ces différons feux ont reçu le' nom de feux 
follets. Ils fe font élevés quelquefois des cime- 
tières, lieux ordinairement humides, & chargés 
de débris de corps organifés : l’imagination , 
prompte à fe failir de tous les objets & à les 
métamorphofer, n’a bientôt vu dans ces clartés 
que des efprits mal-faifans , des fantômes, des 
spectres ; &, tant il femble qu’on s’attache à fe 
créer fans ceffe des peines nouvelles, les feux 
follets font devenus des objets d’effroi : on a 
frémi lorfqu’on les a vus; on n’a parlé d’eux 
qu’avec crainte, tandis qu’on auroit pu croire 
que la nature les avoir deftinés à diminuer l’hor­
reur des lieux folitaires dans lesquels ils paroif- 
fent le plus fouvent, à réjouir par leur douce 
lueur les voyageurs fatigués ou triftes , à les 
amufer par leur légéreté, la mobilité de leurs-
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formes, à les éclairer même, quoique foible- 
ment, au milieu des ténèbres épaiffes, à purifier 
l’air corrompu par des vapeurs nuisibles, ou à 
augmenter le brillant spectacle que les nuits 
d’été nous préfentent communément. On a 
mille fois fait valoir contre eux les dangers 
qu’ont pu courir ceux qu’une curiofité trop 
ardente a engagés à leur pourfuite dans des en­
droits marécageux, & fouvent remplis de pré­
cipices; &, fansfonger qu’il n’en étoient que 
la caufeinnocente, on a joint leur idée à des 
idées effrayantes & funèbres, & on n’a vu dans 
ces jolis phénomènes, que des êtres funeftes 
dont on ne devoir plus prononcer le nom fans 
trembler.

La propriété qu’ont les feux follets de ré­
pandre une lueur foible & douce, de prendre 
fucceffivement mille formes différentes , de fe 
mouvoir avec légéreté, & de difparoître rapi­
dement, fouvent après une courte durée, efl 
la feule qui leur foit commune à tous. Ils font 
d’ailleurs féparés prefque entièrement les uns 
des autres ; &, pour mettre quelque ordre dans 
ce qu’on peut dire de leurs différentes espèces, 
il me femble qu’on doit en distinguer trois prin­
cipales. La première comprend les animaux & 
les végétaux pourris, qui répandent de temps
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en temps une lumière plus ou moins vive; c’eft 
à la féconde qu’appartiennent les exhalaisons 
enflammées ; & la troifième renferme les feux 
follets dont l’origine doit être attribuée à l'é- 
leâricité. Nous ne nous occuperons dans ce 
Mémoire que de cette dernière efpèce, & nous 
ne parlerons des autres que dans un ouvrage 
plus étendu que celui-ci.

Lorfque le fluide électrique s’échappe du fein 
du globe, il doit fans doute voler de préférence 
vers les maffes conductrices qu’il peut trouver 
■fufpendues au milieu de l’atmofphère ; mais fi 
ces maffes anélectriques font trop éloignées de 
la furface de la terre qu’il s’efforce d’aban­
donner , pour qu’il puiffe aifément parvenir 
jufques à elles ; obligé de s’élever pour obéir à 
fa vertu expanfive, il doit s’attacher à toutes les 
fubftances qu’il rencontre, à celles même qui 
l’attirent le moins, s’accumuler autour d’elles,. 
& leur communiquer par -là de l'électricité. 
C'eft ainfi que l’air , fubitance idio-électrique , 
& qui fe refufe prefque toujours à être élec- 
trifée par communication, reçoit cependant de 
l'électricité en acquérant une certaine quantité 
du fluide qui s’élève & qui s’attache à lui. Mais 
nous avons vu dans le Mémoire fur l’expérience 
de Leyde, que les corps idio - électriques , en.

s'électrifant
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s’électrifant par communication, ne préfentoient 
pas les mêmes phénomènes que les conducteurs : 
l’air doit s’électriser de la même manière que 
l’expérience nous a appris que s'élecktrifoit un 
tube de verre, autour duquel on cherchoit à 
ramaffer une certaine quantité de fluide : il 
s'électrifera par différentes couches qui feront 
plus ou moins épaiffes , fuivant la force du 
fluide qui jaillira de la terre, & qui jouiront 
alternativement de l’état positif & de l’état 
négatif. La partie de l’atmofphère, cette espèce 
de vaste colonne d’air qui repofera fur la fur-, 
face d’où s’élèvera le fluide , & qui recevra " 
de l'électricité, pourra être entourée d’un cer­
tain nombre de corps conducteurs fitués à des 
hauteurs différentes, qui repréfenteront la main 
qu’on appuie fucceflivement fur les différentes 
parties du tube ou de la petite colonne de verre; 
& elle offrira entièrement par - là des phéno­
mènes femblables à ceux que nous a préfentés 
cette dernière ; l’air pourra même quelquefois 
en faire naître que nous n’aurons pas remarqués 
dans le verre , à caufe de la supériorité que les 
effets de fes colonnes immenfes doivent avoir 
fur ceux d’un tube très-peu étendu, & qui ne 
peut recevoir ou renvoyer que très-peu de 
fluide électrique.

Tome I, S
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Lorsque différentes couches de l’atmosphère 

ont été ainfi éledrifées , le fluide des couches 
pofitives, armé de la force qui l’a obligé à s'éle- 
ver, a dû produire dans leurs parties une légère 
division qui a pu augmenter leurs furfaces, & 
accroître par-là leur affinité avec lui. Mais la 
force d'attraction réciproque de ces parties ne 
doit-elle pas les rapprocher & les unir, lorsqu’il 
n’arrive plus de nouveau fluide qui les tienne 
féparées par des efforts toujours nouveaux ? 
Elles doivent donc avoir un excès de fluide ; & 

. ce dernier doit fe porter vers les conducteurs 
qui ne font pas éloignés d’elles , lorsque les 
couches négatives acquièrent en même temps 
une égale quantité de fluide : il doit même 
s’élancer vers eux, mais, à la vérité, en très- 
petite quantité, lorfque les couches négatives ne 
reçoivent pas de feu électrique. Son paffage eft 
alors marqué par un éclair, un feu léger; mais 
ce n'eft pas toute la partie pofitive qui fe défélec- 
trife à-la-fois : femblables en cela à un plateau 
de verre qui a été électrifé par le frottement, 
& qui renferme un excès de fluide, les couches 
pofitives ne perdent leur fluide que fucceffi- 
vement dans leurs différentes parties. Auffi ne 
voit-on pas une forte étincelle accompagnée 
d’une vive explofion , & produite par une



SUR L’ÉLECTRICITÉ. 275 

grande quantité de fluide qui s’élance avec 
viteffe d’une vaste furface qu’il abandonne dans 
celle qui l’attire ; mais une lueur douce fe fait 
remarquer ; on apperçoit une clarté dont le 
fiège est fitué très-près de nous, dont on peut 
approcher fans crainte, & qui, ne produisant 
aucun effet funefte, paroît n’être deftinée qu’au 
plaifir de nos yeux : clarté trop foible pour être 
apperçue pendant le jour, & qui même pen­
dant la nuit ne tranche pas vivement avec l'obf- 
curité des ténèbres ; mais qui, pâle & foible, 
a l’air de fe jouer au milieu des nuages légers, 
des vapeurs qui flottent à quelque diftance 
d’elle, fe réfléchit fur leurs différentes furfaces, 
toujours en affoibliffant fon éclat, &, par fes 
diverfes dégradations & fes diverses nuances, fe 
fond infenfiblement & fe perd dans les ténèbres.

Les couches négatives doivent auffi recevoir 
des condufieurs qui les environnent, une partie 
du fluide qu'elles ont perdu, lorfq.ue les cou­
ches pofitives, ayant moins de fluide accumulé 
autour d’elles, ne s’oppofent plus, par une force 
répulsive auffi grande, à ce qu'elles reprennent 
la quantité de fluide qui leur eft propre. Le 
fluide qu’elles recouvrent, marque auffi fon 
arrivée par des feux semblables qui fe réflé- 
chiffent de même, & forment , comme les
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premiers , une illumination douce & variée. 
Mais les yeux font bien plus réjouis lorfque les 
couches pofitives & négatives perdent à-la-fois 
leur électricité : le fluide électrique fort alors 
des couches pofitives, pour voler vers les con­
ducteurs : les couches négatives en reçoivent en 
même temps des corps anéleélriques qui font 
auprès d’elles. Au lieu d’un petit nombre de 
clartés, on voit jaillir plufieurs éclairs; & on 
peut comparer alors la longue colonne d’air à 
une fuite de bouteilles de Leyde, dont la fur- 
face extérieure de l’une répondroit toujours à 
la furface intérieure de celle qui la fuivroit ; 
avec cette différence néanmoins, que les lueurs 
dont nous parlons ne font qu’agréables fans être 
funeftes , & qu’elles ne font jamais dues à un 
fluide très - accumulé ni très - rapide. Auffi , 
non-feulement elles ne peuvent faire éprouver 
aucune commotion violente , mais même elles 
n’ont pas cette forme refferrée , cette maffe 
confidérable , animée & ardente, des étincelles 
proprement dites.

Les couches d’air, dans ces différentes occa- 
fions , doivent , les unes ne perdre qu’une 
très-petite portion de fluide, & les autres n’en 
acquérir qu’une très-petite quantité : en effet, 
l’équilibre n’a dû être que légèrement détruit
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autour d’elles par le fluide ascendant; & cela 
me paroît d’autant plus probable, que les rup­
tures d’équilibre dont nous parlons, n’ont lieu 
que lorfque le fluide, s’élevant en petite quan­
tité, ne jouit que d’une folble puiffance, & 
que l’air eft affez imprégné de feu, de parties 
humides, ou d’autres matières conductrices , 
pour que les vapeurs anélecriques, fufpendues 
dans l'atmofphère , puiffent, par leur attraction 
fur le fluide, forcer ce dernier à traverfer l’ef- 
pace qui les sépare de la furface de la terre. 
Mais alors l’air n'eft-il pas trop rapproché des 
matières anélecriques , pour que fes différentes 
couches puiffent avoir, d’une manière bien dif- 
tinâe, une électricité différente ?

Lorfque la quantité & la puiffance du fluide 
qui s’élève, augmentent & s’accroiffent, & que 
l’air n’eft prefque pas mêlé avec des matières 
conductrices, les clartés dont nous venons de 
parler, les feux follets que nous venons de 
décrire, ceffent d’être des phénomènes agréa­
bles, innocens & tranquilles : les colonnes d’air 
jouiffant entièrement alors des propriétés des 
bouteilles de Leyde, non-feulement produifent 
les grands effets que ces dernières nous offrent, 
mais leur grandeur étant infiniment au deffus de 
celle de ces inftrumens, elles donnent naiffance
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à des phénomènes bien plus remarquables, for- 
ment des orages, & lancent des foudres auffi 
vives que celles qui partent des nuées chargées 
d’électricité.

Les phénomènes que nous avons expliqués, 
ont lieu lorfque le temps eft calme : mais fi le 
vent, agitant les colonnes d’air électrifées , agit 
inégalement, & même en fens contraire , fur 
leurs différentes parties , il peut arriver qu’une 
portion de la colonne, renfermant encore une 
certaine quantité de couches positives & néga­
tives, fort transportée par le vent, fans que ce 
mouvement l’empêche de produire des effets 
semblables à ceux que nous avons décrits. Mais 
fi les couches pofitives font séparées des cou­
ches négatives par quelque agitation de Fat- 
mofphère, & emportées en des lieux différens, 
elles ne dépendront plus mutuellement les unes 
des autres pour recevoir ou pour donner du 
fluide ; elles en communiqueront aux conduc­
teurs qu'elles rencontreront, ou en exigeront 
de ces derniers : fi même elles viennent à fe 
rencontrer de nouveau, ne pourront-elles pas 
étinceler les unes contre les autres, & rétablir 
d’elles-mêmes l’équilibre qui étoit détruit autour 
de leurs parties? ce qu’il leur auroit été im- 
poflible de faire tant qu’elles étoient jointes
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enfemble, de même que les deux furfaces d’une 
bouteille de Leyde ne peuvent pas fe commu- 
niquer mutuellement du fluide. Ces tronçons 
de la colonne d’air détruite par le vent , ne 
feront-ils pas autant de corps éleârifés pofiti- 
vement ou négativement, qui produiront les 
uns contre les autres, ou contre les condukeurs 
qui fe trouveront fur leur paffage, des éclairs 
peu redoutables? & ne feront - ils pas jaillir 
d'autant plus de feux, qu’étant idio-éledriques 
de leur nature, & exerçant par conséquent fort 
peu d'attraction fur le fluide , ceux qui feront 
négatifs ne recevront celui qui' leur manquera 
que dans les endroits qui toucheront quelque 
condueur , & les positifs n’en perdront non 
plus que dans les parties touchées par des fubl- 
tances anélecriques ? En effet, ces parties, les 
premières dépouillées de leur excès de feu 
éledrique , n’ont pas affez d’affinité avec ce 
fluide, pour attirer une portion de l’excès qui 
fera encore ramafle autour des autres, le com­
muniquer au condueur, entraîner le refte de 
l’excès qui pourroit avoir demeuré autour de 
ces autres parties , & dépouiller ainfi en un 
instant la mafle entière, de fon éledtricité. Les 
parties négatives ne répareront pas plus vite leurs 
pertes, & n’attireront pas le feu électrique qui
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aura été rendu à celles qui auront été touchées : 
ce ne fera donc qu’après avoir reçu ou donné 
plusieurs étincelles , & après avoir fait briller 
plufieurs feux follets, que l’équilibre du fluide 
fera entièrement rétabli.

Lorfque ces différentes portions d’air élec- 
trifé fe trouvent réunies en colonnes , & 
qu’elles repréfentent à tant d’égards nos bou­
teilles de Leyde , les vapeurs , les fubftances 
conductrices fufpendues autour d’elles , & fans 
le fecours defquelles elles n’auroient pas acquis 
leur état électrique , peuvent s’éloigner ou fe 
diffiper : elles ne doivent alors perdre entière­
ment leur électricité qu’après des décharges 
réitérées, & non pas par une décharge pref- 
que unique & violente, ainfi que le font les 
deux furfaces d’une bouteille de Leyde. En 
effet , pourquoi, dans cette dernière, la dé­
charge eft-elle unique, & les parties les plus 
éloignées des points touchés perdent-elles ou 
recouvrent-elles du fluide en même temps que 
ces derniers ? N'eft-ce pas parce que tous les 
points des deux furfaces font unis à une plaque 
métallique, que le fluide parcourt avec aifance, 
dont il doit occuper ou abandonner à-la-fois 
toute l’étendue, à caufe de la grande affinité 
qu’elle a avec lui, & par le moyen de laquelle Je
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feu électrique qui arrive ou celui qui s’échappe 
doit, dans le même instant , remplir ou aban­
donner chaque point du verre ? Mais il n’en 
eft pas de même des colonnes d’air éleârifées : 
elles n’ont point de garniture conductrice ; & 
les vapeurs qui s’élèvent au milieu d’elles, & 
qu’on pourroit croire devoir leur en fervir, 
font difpofées de manière à ne produire d’autre 
effet que de les faire jouir des propriétés des 
fubftances conductrices ; &, en empêchant 
qu’elles n’éprouvent de grandes ruptures d’équi­
libre , elles diminuent la force de leurs petites 
décharges, bien loin de réunir ces dernières, & 
de faire naître une décharge unique. Elles ne 
peuvent que produire fucceffivement différens 
petits éclairs tranquilles & peu dangereux. De 
même, lorfque les bouteilles de Leyde ont 
été dépouillées de leur garniture métallique, 
elles ne font plus éprouver de commotions 
vives, ne lancent plus d’étincelles foudroyantes, 
& ne répandent que quelques clartés pâles, 
entièrement femblables aux feux follets , & 
qui, vues au milieu des ténèbres, les repré- 
fentent parfaitement. Si les portions d’air élec- 
trifées, foit pofitivement, foit négativement, 
perdoient tout d’un coup leur électricité , on 
ne verroit point paroître des feux follets ; mais
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elles lanceroient des foudres brûlantes & def- 
truRives.

Les couches d’air les plus voisines de la 
terre ne peuvent acquérir aucune électricité, 
quoiqu’elles doivent à chaque instant perdre 
& recevoir beaucoup de fluide, à caufe de la 
facilité que leur donne le voifinage des diffé- 
rens corps répandus fur la furface de la terre, 
de fe dépouiller du feu électrique qu’elles peu­
vent avoir de trop, ou de faifir celui qui peut 
leur manquer : elles ne font que des efpèces 
de canaux que parcourt le fluide, fans jamais 
s’y accumuler , & par conféquent fans jamais 
y produire aucun phénomène électrique. L'é- 
paifleur & le nombre des différentes parties 
de la colonne d’air électrifée , doivent varier 
fuivant les divers états de l’air, le plus ou moins 
de force du fluide qui s’élève , & la différente 
pofition des vapeurs ou des autres matières 
conductrices qui pourront entourer ces colonnes 
à diverfes hauteurs, ainfi que le prouve l’expé­
rience d’après laquelle j’ai conclu l’existence 
de ces colonnes éledrifées , & dans laquelle 
la force du fluide, la nature du verre & la 
pofition de la main , ont fait varier plus ou 
moins l'épaiffeur & le nombre des couches 
différemment électrifées.
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C'eft en vain qu’on voudroit s'affurer, par 
le moyen du cerf-volant, de la nature, de la 
force & de l’étendue d’une couche électri- 
que : on ne pourra jamais reconnoître que 
l’étendue , la force & la nature de la couche 
électrifée la plus voifine de nous ; & à quelque 
hauteur qu’on faffe monter le cerf-volant, tant 
qu’il ne s’approchera d’aucun nuage orageux, 
& qu’on ne cherchera à juger par lui que de 
l'électricité de l’atmosphère , il ne fera con- 
noître que l'éledricité de la couche la plus 
voifine de la terre. Si même le cerf-volant 
parvient à la hauteur d’une couche dont l’élec­
tricité ne foit pas du même genre que celle de la 
couche la plus inférieure , il n’indiquera l’élec­
tricité d’aucune couche ; & l’on feroit tenté 
de croire qu’il n’y a dans l’air aucune rupture 
d’équilibre , lorfque cependant on pourroit 
avoir au deffus une colonne d’air affez chargée 
de feu électrique dans quelques-unes de fes 
parties, & affez déchargée de ce fluide dans 
d’autres, c'eft-à-dire affez fortement électri- 
fée, & qui donnerait, pendant ce temps-là, 
des fignes très-fenfibles d’électricité, lanceroit 
des éclairs ou feroit briller des feux follets. 
C’eft ce que plufieurs Physiciens ont éprouvé 
à leur grand étonnement, & ce qu’ils fe font
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empreffés d’attribuer à la vertu non conductrice 
de la corde de leur cerf-volant, tandis qu’au 
contraire ils auroient dû le rapporter à fa trop 
grande qualité anélectrique.

Si, par exemple , le cerf-volant parvient à la 
troifième couche qui eft électrifée pofitive- 
ment, s’il atteint à la cinquième, ou s’il s’élève 
jufques à la feptième ou à la neuvième, &c. 
n’acquiert-il pas une électricité pofitive qu’il 
communique à la corde conductrice ? Celle-ci, 
paffant au travers de la feconde couche néga­
tive , ne doit-elle pas lui céder le fluide qu’elle 
vient de recevoir, & qu’elle abandonne avant 
d’avoir pu le faire parvenir jusqu’auprès de 
l'obfervateur , & lui donner quelques fignes 
de l’état électrique qu’elle avoir acquis & 
qu’elle perd ? Traverfant enfuite la première 
couche la plus voifine de la terre, & qui eft 
pofitivement électrisée , elle y acquiert une 
nouvelle vertu pofitive , qui eft la feule qu’elle 
conferve , & dont elle donne des fignes , 
parce qu’elle ne traverfe au deffous de cette 
couche qu’une étendue non éledrique. On ne 
peut donc alors juger par fon moyen que de 
l'électricité de la couche la plus inférieure, 
ainfi que nous l’avons déja dit. Mais fi le cerf- 
volant n’atteint qu’à la feconde couche, ou
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s'il s’élève jufques à la quatrième ; s’il parvient 
enfin à une couche d’une électricité différente 
de celle de la couche la plus baffe, le cerf- 
volant ne donne aucun figne , la troisième 
détruisant l’effet de la quatrième, & la pre­
mière celui de la feconde.

Voilà pourquoi on a dû quelquefois n’avoir 
aucun figne d'éleâricité, le cerf-volant demeu­
rant fufpendu à une certaine hauteur, & en 
obtenir lorsque le cerf-volant s’élevoit ou 
defcendoit au deffous de ce point ; & cela n'eft 
pas arrivé, parce que l’état de l’air changeoit, 
ou parce que deux couches d’air électrisées 
étoient féparées par une couche qui ne l'étoit 
pas , ainfi qu’on l’a penfé ; mais parce qu’à 
une certaine élévation la corde traverfoit un 
nombre égal d'électricités de même espèce, & 
en traverfoit un inégal à une hauteur plus ou 
moins grande, l’état électrique de l’air demeu­
rant cependant toujours le même.

Voilà pourquoi encore, lorfque l’atmosphère 
n’a pas renfermé de nuages orageux, l'éledri- 
cité de l’air a toujours été trouvée positive, 
foit que, pour en juger, on ait élevé un cerf- 
volant, ou qu’on fe foit fervi de quelque autre 
appareil. Quelque moyen qu’on emploie, on 
ne pourra jamais reconnoître que l’électricité
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de la première couche la plus voisine de la 
terre , & qui doit toujours être positive, la 
première couche du tube de verre auquel nous 
devons comparer la colonne d’air éledrifée , 
jouiffant toujours d’un état positif. On devra 
modifier, d’après ce que nous venons de dire , 
les réfultats des observations des Physiciens 
qui fe font occupés de l’état électrique de 
l'atmosphère. L’épaiffeur de la première couche 
éledrifée , fa force , fon élévation, devront 
éprouver de grandes variations, fuivant diffé­
rentes circonstances ; mais il fera ailé de les 
estimer par le moyen d’un cerf-volant.

Ces colonnes d’air électrifées fe trouveront 
principalement au deffus des parties de la fur- 
face de la terre qui peuvent laiffer paffer plus 
aisément le fluide de l’intérieur du globe ; 
auffi doit-on les rencontrer au deffus des en- 
droits humides, marécageux, couverts d’eau, 
qui font en effet ceux où l’on a, de tous les 
temps, remarqué le plus grand nombre de 
feux follets.

Si quelquefois ces colonnes d'air font moins 
mêlées qu’à l’ordinaire avec des vapeurs & des 
fubitances conductrices , elles peuvent non- 
feulement imiter d’une manière plus parfaite 
nos expériences deLeyde, mais les repréfenter
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en grand, fe dépouiller de prefque tout leur 
feu électrique dans leurs parties négatives, & 
recevoir dans les autres une grande quan­
tité de fluide, qui, par un concours de plu- 
fleurs circonstances , peut s’élever vers elles 
en plus grande quantité & avec plus de force 
qu’à l’ordinaire. Si des vapeurs ou des fubftances 
anéleSriques font alors difpofées autour d'elles, 
de manière à repréfenter l’armure de nos bou­
teilles de Leyde, elles doivent perdre dans un 
même inftant toute leur électricité : ce grand 
& prompt déplacement doit non - feulement 
faire briller la foudre, qui quelquefois frappera 
les éminences du globe, mais agiter l’air, faire 
une explosion affez considérable pour qu’un 
grand bruit l’accompagne; & c'eft ainfi qu’elles 
ont pu donner naiffance aux coups de ton­
nerre qu’on a quelquefois entendus lorfque le 
temps étoit parfaitement ferein, & le ciel fans 
nuages.

Il me femble que ce que nous venons de 
dire ne peut guère être contefté, étant déduit 
de principes appuyés fur l’expérience, confirmé 
par les différens phénomènes , & les confé- 
quences qu’on en peut tirer fe trouvant d’ac­
cord avec les faits.

La chaleur, fur-tout lorsqu'elle est violente.
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doit auffi produire de l’électricité dans l’atmof- 
phère. En effet, défuniffant toutes les fubftances 
fur lesquelles elle agit, devant par conféquent 
divifer les parties de l’air, elle doit augmenter 
l’étendue de leurs furfaces, & par-là leur donner 
avec le fluide une plus grande affinité. Les par­
ties de l’air échauffé devront ramaffer autour 
d’elles une plus grande quantité de fluide élec­
trique , en vertu de leur plus grande force d’at- 
traction. Si enfuite elles viennent àferefroidir, 
ne renfermeront-elles pas un excès de fluide ? 
ne feront-elles pas pofitivement électrisées ? 
& n’en donneront-elles pas des fignes à ceux 
qui chercheront à en obtenir par le moyen d’un 
cerf-volant? Elles en donneront auffi d’elles- 
mêmes, & étincelleront, quoique foiblement, 
contre les différentes fubftances conductrices 
qui pourront être fufpendues dans l’atmofphère. 
Ces éclairs qu’on doit remarquer pendant les 
grandes chaleurs, qui paroiffent indifférem­
ment au deffus de tous les terrains, & qu’on 
peut comprendre encore dans la claffe des feux 
follets produits par l'éledricité , font ceux qu’on 
nomme éclairs de chaud, & qu’on a d’autant 
moins regardés comme redoutables, qu’ils n’ont 
jamais été accompagnés de ce bruit impofant 
auquel les orages doivent une grande partie de

la



SUR L’ÉLECTRICITÉ 289 

là crainte qu’ils inspirent. Tâchons de nous faire 
une idée de la hauteur, & du plus ou moins 
d'épaiffeur de cette couche positivement élec- 
trifée.

La hauteur à laquelle la chaleur pourra agir 
fur l'air avec affez de force pour augmenter de 
beaucoup fon affinité avec le fluide , devra 
varier fuivant les différens climats : toujours 
très-inférieure à la ligne de glace, & toujours 
affez voifine de la terre , elle s'éloignera le plus 
de la furface du globe, au deffous de l’équateur, 
pour en être affez près dans nos climats tem- 
pérés , & s’en rapprocher davantage à mefure 
qu’elle s’étendra vers les pays septentrionaux. 
Cette hauteur fervira de limites vers le haut à 
la couche d’air qui pourra recevoir de l'élec- 
tricitépar la chaleur, fans que cette dernière 
foit aidée par l’arrivée d’une nouvelle quantité 
de fluide formé dans l’intérieur de la terre ; & 
à l’égard des limites qui termineront vers le bas 
cette couche d’air, elle n’en auroit aucunes, & 
s’étendroit jusque à la furface du globe, fi la 
portion deTatmofphère voifine dé la terre ne 
devoit à chaque inftant, ainsi que je l’ai déjà 
dit, communiquer au globe le fluide qu’elle 
peut avoir de trop, fans qu’on puiffe jamais en 
trouver d'accumulé en excès autour de fes

Tome I. T
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parties. Elle peut cependant parvenir jufques 
à la terre, lorsque la furface de cette dernière 
& fes diverses éminences font entièrement idio- 
électriques, ce qui ne peut avoir lieu que vers 
les fommets des hautes montagnes primitives, 
qui n’offrent plus que des rochers vitrifiables , 
arides & pelés, ou de vastes calottes de glace, 
qui ne fondent dans aucune faifon. Ce n’eft 
donc qu’à une certaine diftance des éminences 
ordinaires du globe, que devra commencer la 
couche d’air positivement élecrifée, & à une 
hauteur que plufieurs circonflances devront 
faire varier. Il fera au refte ailé de s’affurer de 
cette hauteur par le moyen du cerf - volant, 
dans les différens inftans où on aura befoin de 
la remarquer.

Il peut arriver que cette couche étant très- 
épaiffe, & ayant pu par conféquent conferver 
après fon refroidiffement un grand excès de 
fluide , faffe l’effet d’une nuée orageufe, &, fi 
elle est pouffé par le vent contre quelque endroit 
élevé du globe, fulmine avec fracas contre lui. 
Et, d’après cela, ne pourroit-on pas dire que la 
grande épaiffeur qu’une couche d’air élecrifée 
peut avoir quelquefois dans la zone torride, ne 
contribue pas peu à rendre fi fréquens les ton­
nerres & les foudres qui règnent dans ces pays 
brûlés ?.
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Non-feulement l’électricité de l’atmosphère 
peut produire les différons feux follets, les diffé­
rentes clartés fugitives dont nous venons de 
parler ; mais elle peut encore aider les exha- 
laifons qui s’élèvent à en former de nouveaux, 
& leur fournir la lumière dont elles ont befoin 
quelquefois pour s’allumer & éclairer à leur 
tour.

Tout le monde connoît la facilité avec la­
quelle les étincelles électriques allument dans 
nos laboratoires ces vapeurs connues fous le 
nom d'air inflammable , qui s’élèvent en fi 
grande abondance de tous les endroits où la 
croûte de la terre offre des végétaux pourris, 
ainsi que nous l’a appris le célèbre M. de Volta. 
Les éclairs que peuvent faire naître les couches 
de l’atmofphère dont nous avons remarqué les 
différens états éledriques , doivent enflammer 
ces mêmes vapeurs, lorfque, élevées dans l’air, 
elles y font retenues à différentes élévations. 
Ces vapeurs enflammées, pouffées par le vent, 
ou tombant par quelque autre cause, produifent 
ces phénomènes connus fous le nom d'étoiles 
tombantes, que les Physiciens ont placés depuis 
long-temps parmi les feux follets, dont les feux 
peuvent quelquefois s’allumer d’eux - mêmes 
par une fuite du mélange d’un acide avec des
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fubftances inflammables & huileuses, mais qui 
fouvent doivent l’inflammation qu’ils préfen- 
tent, à ces légers éclairs dont nous avons parlé.

Lorsque des couches d’air pofitivement ou 
négativement élecrifées, & pouvant recevoir 
ou donner librement du fluide éledrique, font 
portées par le vent ou par quelque autre caufe, 
à une petite diftance des clochers, des hautes 
tours, & des autres pointes qui peuvent s’élever 
d’efpace en espace fur le globe ; ces derniers 
doivent attirer avec force le fluide de la couche 
d’air, fi elle eft pofitive, ou fournir abondam­
ment celui du globe à cette même couche, fi 
elle eft négative. C'eft le paflage du fluide qui 
va des pointes terreftres aux couches de l'at- 
mosphère , ou de ces dernières aux élévations 
du globe , qui donne naiflance aux clartés 
extraordinaires , aux aigrettes plus .ou moins 
brillantes qu’on a pu remarquer, dans les temps 
les plus fereins, au deffus des clochers & des 
tours élevées, & qu’on doit encore appeler 
faux follets. Ces aigrettes font de la même 
efpèce que celles qu’on nomme feux S. Elme, 
& qui paroiffent au haut de ces mêmes clo­
chers & au bout des mâts des vaifleaux , 
lorfqu’une nuée orageufe s’approche de fort 
près de leurs pointes, la couche d’air éleârifée
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représentant ici le nuage orageux & chargé 
d'électricité. Elles reffemblent encore à celles 
qu’on voit s’épanouir au bout des corps pointus 
qu’on préfente à un corps élektrifé, & n’en 
diffèrent que par leur intenfité, & autant que 
les phénomènes de l’art font inférieurs à ceux 
de la nature. Prefque en tout semblables à ces 
dernières & aux feux S. Elme, elles font très-vives 
lorfqu’elles brillent à l’approche d’une couche 
d’air éleârifée négativement, & qu’elles font 
composées du fluide qui s’élance des pointes 
au bout defquelles on peut les obferver : mais 
elles paroiffent plus pâles, plus courtes & moins 
épanouies, lorfqu’elles doivent leur origine à 
des couches positives, & qu’elles ne font que 
la trace lumineufe du fluide qui entre dans les 
pointes du globe ; & la raifon de cette diffé- 
rence eft la même que celle du plus ou moins 
de beauté des différentes aigrettes que peuvent 
préfenter les corps anélecriques, devant un con- 
duceur chargé d'électricité. En observant atten­
tivement les aigrettes qu’on verra luire au bout 
des endroits élevés, on pourra donc, lorfqu’on 
en remarquera de différentes, affigner alfément 
la nature de l'électricité des couches voisines 
de chacune-d'elles : on devra, quelquefois les 
voir varier, étendre ou refferrer leurs rayons,
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fuivant que le vent ou d’autres caufes porteront 
au deffus d’elles, des couches positives ou des 
couches négatives.

Les feux follets précèdent & accompagnent 
souvent les tremblemens de terre : ils peuvent 
alors devoir leur existence à différentes vapeurs 
enflammées , élevées de leurs foyers brûlans ; 
mais ils peuvent aussi rapporter leur origine à 
des éclairs électriques. Le fluide en effet for­
mant quelquefois dans les airs des orages vio- 
lens , pendant qu’au deffous d’eux il fait 
trembler la terre, ne peut-il pas produire en 
s’élevant dans l’atmofphère quelques-uns des 
phénomènes dont nous avons parlé, & dont 
les feux follets doivent être une fuite ? Il peut 
les faire naître lorfque les bouleverfemens qu’il 
a produits dans l’intérieur de la terre , ou 
l'immenfe ouverture due aux efforts des ma­
tières embrafées , lui ont ménagé une iffue 
dans l’atmofphère, c’est-à - dire, pendant le 
tremblement ou après les fecoufles. Il peut 
suffi les produire avant qu’il ait commencé 
fes ravages-intérieurs , la furface de la terre 
ayant pu le laiffer paffer en affez grande quan­
tité pour former des feux follets,-mais en ayant 
retenu cependant une maffe bien plus forte, 
qui, en voulant' détruire fon esclavage, bou-
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leverfe & déchire le fein du globe. L'électricité 
nepeut-elle pas aussi fervir à allumer les vapeurs 
inflammables qui doivent s’élever de la terre 
dans ces temps funeftes , & produire ainfi de 
nouveaux feux follets?

Il est encore une autre efpèce de feux follets 
électriques , plus foible que toutes les autres, 
& qui non-feulement eft une repréfentation 
bien imparfaite des foudres qui éclatent quel­
quefois dans les airs, mais n’imite même que 
foiblement les étincelles que nous obtenons 
dans nos laboratoires ; je veux parler de ces 
flammes déliées , de ces feux qui voltigent 
légèrement autour des poils des animaux frottés 
pendant l’obscurité.

Nous avons vu que le poil étoit une fubf- 
tance idio-élecrique , capable de recevoir de 
l'électricité par le frottement. Toute fubitance 
électrisée donne des fignes de fon nouvel état 
par des étincelles & des aigrettes : il n'eft donc 
pas furprenant que, lorfque le poil des ani- 
maux a été frotté pendant quelque temps, il 
scintille contre la main ou le corps anélectrique 
qui continue de le frotter, ou contre le corps 
même de l’animal dont la nature eft conduc­
trice. Par une fuite de ce dernier effet, ne 
doit-il pas avoir l’air de lancer de petites étin-
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celles spontanées ? Il n’est pas furprenant non 
plus que le bout de chaque poil, qui-repré- 
fente une pointe très-fine, jette une petite 
aigrette plus ou moins fenfible , ainsi qu’on 
en remarqueroit au bout d’un tube de verre 
qu’on auroit frotté, & qui finiront en pointe 
très- déliée. Toutes ces petites aigrettes & toutes 
ces étincelles réunies doivent faire paroître, 
dans de certains momens, le corps d’un animal 
entièrement revêtu de poil, comme couvert 
d’une flamme errante, d’un feu qui a l’air de 
fç jouer fur fa furface, en la rafaht de très- 
près ; & ce que nous venons de dire fort à 
expliquer aussi ces petits points de lumière 
tranquille, ces petites étincelles que plusieurs 
perfonnes ont fouvent remarquées, dans l'obf- 
curité , autour de leurs fourçils, des cils de 
leurs yeux, ou de leurs cheveux , loriqu'ils 
venoient dç les frotter ou de les secouer.

Mais non-.feulement les poils des animaux 
représentent en petit nos difques de verre ; ils 
peuvent aussi produire les phénomènes de nos 
bouteilles de Leyde 2 & faire éprouver une 
commotion plus ou moins forte, comme , par 
exemple , lorfqu’ils font ramafles en grand 
nombre autour du corps de quelque animal 
qu’ils recouvrent presque entièrement, &, par
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exemple, d’un de ces chats d’Angora, que la 
nature en a fi abondamment revêtus. Quoique 
divifés & réellement séparés les uns des autres, 
ils peuvent tenir lieu d’une maffe continue de 
verre ou de toute autre fubitance idio-électri- 
que. La partie du poil qui eft frottée , rem­
place alors la furface pofitive d’une bouteille 
de Leyde ; l’autre partie , tournée vers le 
chat , tient lieu de la furface négative. Le 
corps de l’animal repréfente la fubitance métal­
lique qui unit tous les points de la furface 
négative du verre ; & le corps anélectrique 
qui frotte tient la place du conducteur qui 
communique fans ceffe un nouveau fluide à 
la bouteille. En effet, nous avons vu que le 
frottement qu’on ne faifoit éprouver au difque 
de verre que d’un côté , l'électrifoit positive- 
ment dans ce côté & négativement dans 
l’autre , & produifoit en lui les mêmes phéno­
mènes qu'on remarque dans la manière dont 
fe charge une bouteille de Leyde.

Le poil étant chargé de fluide électrique 
du côté par où on le frotte, & en étant dé­
pouillé de l’autre, & repréfentant entièrement 
une bouteille de Leyde , ne peut, ainfi que 
cette dernière, en gagner dans une furface 
fans en perdre dans l’autre , ni en laiffer échap-
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per de celle - ci fans en acquérir dans le côté 
oppofé ; mais auffi l’équilibre rompu entre fes 
deux parties, doit fe rétablir avec autant de 
viteffe que dans la bouteille de Leyde, lorfque 
des corps anéleâtriques font offerts en même 
temps à fes deux furfaces. Ce même équilibre 
fe rétabliffant tout à-la-fois dans prefque tous 
les points des deux furfaces du poil qui a été 
frotté, la quantité de fluide qui fort & celle 
qui entre font affez considérables pour faire 
éprouver fur leur paffage , un choc très-fenfi- 
ble, une commotion très-marquée. Si quel­
qu’un donc approche fa main d’une partie du 
chat dépourvue de poil, telle que fon mu- 
feau , ou le bout de fes pattes, il devra éprou­
ver une légère commotion , ainfi que celui 
qui frottera le poil; commotion qui deviendra 
bien plus fenfible, fi la même perfonne reçoit 
le fluide, qui s’échappera d’un des côtésdu poil, 
& communique en même temps à l’autre côté 
le fluide qu’il a perdu, & qui en a été chaffé 
par la vertu répulfive de celui qui s’eft accu­
mulé dans le côté positif. Le corps de l’animal 
n’efl, dans cette expérience, qu’un conducteur 
qui fert à lier les différens points de la furface 
intérieure des poils , & à réunir leurs forces; 
& on peut obtenir un effet semblable, en re-
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vêtant un conducteur métallique de poils longs 
& ferrés : fi on frotte pendant quelque temps 
le poil avec une main, & fi avec l’autre on 
effaie de tirer une étincelle du condu&eur, on 
éprouve une commotion plus ou moins forte.

Afin que ces expériences réunifient d’une 
manière plus parfaite , on doit les faire dans 
un temps fec , de peur que les poils chargés 
d'humidité ne perdent par-là leurs propriétés 
idio-électriques , & n’acquièrent une vertu con­
ductrice.

Si le poil doit être rangé parmi les fubf- 
tances qui, par leur nature, s'électrifent né­
gativement , ainfi que quelques expériences 
paroiffent l’indiquer , on pourra également 
adopter l’explication que je viens de donner de 
la commotion que les animaux peuvent faire 
éprouver, lorsqu’ils font revêtus de poil fecs & 
épais. On devra uniquement confidérer la fur- 
face qu’on frottera, comme étant électrifée né­
gativement & privée de fon fluide : la furface 
opposée à cette dernière aura pu dès-lors rece­
voir un nouveau fluide, non pas parce que fon 
affinité aura été augmentée , car l’étendue des 
furfaces de fes parties aura refté la même, mais 
parce qu’elle pourra exercer plus librement fa 
vertu attractive, n’étant pas gênée par la force
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répulfive du fluide qui réfidoit dans l’autre fur- 
face , & qui en aura été chaffé. Ce nouveau 
fluide éleârique, en arrivant, & en agiflant par 
fa mafle & par fa vitefle fur les petites parties 
des poils, les divifera, augmentera leurs furfa- 
ces, & par conféquent leurs affinités. : elles 
attireront donc une feconde fois du fluide élec- 
trique, quoique, à la vérité, en quantité peu 
considérable. L’attraftion réciproque de ces 
parties , en les obligeant à fe réunir , pourra 
bien, à la vérité, rendre furabondante cette pe­
tite quantité de fluide acquife. la dernière , & 
faire qu’elle fe diffipe fucceffivement & par 
petites portions ; mais la furface positive n’en 
retiendra pas moins le fluide, qu’elle n’a reçu 
que parce qu’elle étoit libre de toute force ré­
pulfive de l’autre furface , jusqu’à ce que cette 
autre furface recouvre celui qu’elle aura perdu: 
cette dernière ne pourra non plus reprendre 
en quelque forte aucune partie du fluide dont 
elle aura été depouillée , que lorfque quelque 
corps conducteur pourra recevoir celui qui de­
vra fortir de la furface positive, fur laquelle elle 
agira par,fa force répulfive, à mefure qu’elle 
acquerra le feu électrique qui lui manquoit. 
Les décharges dont elle recevra du fluide, ou 
celles qui dépouilleront la furface oppofée de
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celui qu’elle ne pourra plus retenir, ne feront 
donc pas fucceffives, très - multipliées, & par 
conféquent très-peu fenfibles ; mais les deux 
furfaces fe defélecriferont à-la-fois, & dans tous 
leurs points , comme fi la furface frottée eût 
été pofitive, & la commotion fe fera égale­
ment reffentir.

Il eft aifé de voir, d’après ce que nous avons 
dit, que les feux follets doivent paroître en 
bien plus grand nombre dans les pays chauds 
que dans les pays froids, ainfi que les obfer- 
vations nous l’apprennent. La croûte de la terre 
plus échauffée doit en effet laiffer paffer une 
plus grande quantité de fluide dans les contrées 
voifines de l’équateur, que dans celles qui en 
font éloignées : & c’eft par une raifon femblable 
que, dans le même climat, ils doivent s’allumer 
bien plus fouvent pendant l’été, que pendant 
l’hiver.

Tous les éclairs, toutes les aigrettes éle&ri- 
ques qui pourront briller dans notre atmofphère, 
lorfque aucun orage n’en troublera la férénité, 
pourront enfin être regardés comme compo- 
fant la troifième claffe des feux follets.
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XI. MÉMOIRE.
Des Orages, du Tonnerre, des 

Trombes, &c.
LORSQUE le fluide éleârique ne s’élève 

qu'en très-petite quantité de l’intérieur du 
globe, fes effets fe bornent à produire dans 
l’atmofphère des feux légers & des éclairs peu 
redoutables. Mais lorfque la furface de la terre, 
très - échauffée , lui offre une iffue large & 
facile , il commence par inonder l’atmofphère 
à flots accumulés. Compofé presque en entier 
de l’élément du feu , & formé même de par­
ties de cette matière active beaucoup plus divi- 
fées, & par conféquent plus expanfibles que 
celles qui conflituent la chaleur proprement 
dite , il s’élève par fes feules forces , & par 
une fuite de fon expanfibilité très - voifine de 
celle de la lumière, & toujours d’autant plus 
considérable qu’il eft plus abondant : il n’a plus 
befoin d’exercer fa puiffance fur les fubftances 
idio-électriques , fur les couches d’air qui fépa- 
rent la furface du globe des hautes régions 
de l’atmofphère ; & ne pouvant s’arrêter qu’en

XIe MÉM. Des Orages,
du Tonnerre, des
Trombes, &c.
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très-petite partie avant d’avoir rencontré une 
vertu attractive très-forte, il s’élance avec rapi­
dité vers les plus grandes élévations de l'atmof- 
phère , jufqu'à ce qu’il foit retenu par des 
couches épaiffes d’un air très-froid , dégagé 
de vapeurs , & par conféquent entièrement 
idio-éleôrique, ou jufqu’à ce qu’il foit enchaîné 
par d’énormes conducteurs , par des nuages 
qu’il trouve flottans dans cette même atmof- 
phère. Ne doit-il pas s’attacher à ces vapeurs 
raffemblées qui l’attirent avec force, & dont 
il s’eft approché d’affez près pour être fournis 
à leur attraction ? & étant très-abondant, & 
rencontrant les fubftances de la nature avec 
lesquelles il a le plus d’affinité , ne doit-il pas 
fe ramaffer , s’accumuler fortement autour 
d’elles ? C'eft par tous ces phénomènes que 
le fluide électrique me paroît mériter d’être 
regardé comme la première & la principale 
caufe de l'électricité des nuées & de la forma­
tion des orages.

En effet, le fluide n’a-t-il pas une expanfi- 
bilité prefque égale à celle de la lumière ? ne 
jouit-il pas de cette vertu à un très-haut dégré, 
lorsqu’il eft très-abondant ? &, avec fon aide, 
ne pourroit-il pas, fans autre fecours, vaincre 
aisément la foible réfiftance qu’il pourroit trou-
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ver encore dans une atmosphère qui, raréfiée 
par des chaleurs très-grandes, ne lui oppo- 
feroit plus que des efforts impuiffans ? & ne 
furmonte-t-il pas fouvent ces légers obstacles ? 
On pourra encore moins contester qu’élevé à 
la hauteur des nuages, il doit fe porter vers 
eux & s’accumuler autour de leurs furfaces : 
il doit donc être regardé comme une caufe des 
orages. Mais il doit d’ailleurs être reconnu pour 
la caufe principale de ces grands phénomènes; 
car ce qui produit la plus grande rupture d'équi- 
libre dans les différentes nuées qui font naître les 
orages, doit être confidéré comme cette caufe 
principale ; & la plus grande différence qui 
puiffe fe trouver entre les quantités de fluide 
renfermées dans plufieurs nuages, ou dans des 
nuages & des éminences du globe, me paroît 
ne pouvoir venir que de ce volume immenfe 
de fluide qui doit s’élever après des chaleurs 
très-vives. L’intérieur du globe ne renferme-t-il 
pas en effet un vaste amas de matière active qui 
doit fe combiner en très-grande abondance avec 
l’élément de l’eau, & par conféquent faire naître 
en grande quantité le feu électrique, qui n’at­
tend , pour fortir , qu’une puiffante vertu con- 
duÔrice, communiquée à la furface de la terre 
par un chaud très-vif, & qui doit s’attacher à
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ces mêmes nuages, & en s’amoncelant fur leurs 
furfaces, détruire autour d’eux l'équilibre.

Le fluide qui s’élève du fein de la terre, qui 
traverfe l’atmosphère pour obéir à fon expanfi- 
bilité, & est fournis à la forte attraction que de 
grands nuages peuvent exercer fur lui, a été 
fouvent rendu fenfible aux yeux de plusieurs 
observateurs, par des espèces de groffes colonnes 
de pouffière, ou d’autres matières très-légères 
qu’il entraînoit avec lui, le temps étant très- 
calme, & qui faifoient juger de l’efpace qu’il 
occupoit, à peu près comme une fumée réfineufe 
& fèche fait juger de l’étendue de l’atmosphère 
éledrique d’un condukeur qu’on lui expofe, & 
autour duquel elle prend la forme de cette 
atmosphère. A peine cette efpèce de colonne 
étoit-elle parvenue au nuage, & le fluide étoit-il 
accumulé autour de lui , que, ce nuage fe 
trouvant électrifé positivement, on le voyoit 
étinceler avec plus ou moins de force.

Mais le fluide de l’intérieur de la terre n’eÆ 
pas feul la première caufe des orages : il peut 
fe faire que la chaleur du globe, exhalée dans 
l’atmofphère, y rencontre des vapeurs aqueufes, 
dans un état propre à fe combiner intimement 
avec elles , & que de leur union il naifle du 
fluide électrique. La lumière que le foleil, les
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étoiles & les planètes nous envoient , peut 
auffi, ce me femble, fe décomposer dans notre 
atmosphère, perdre l’air principe qu’elle ren­
ferme & qui la constitue lumière, & fe trouver 
tout d’un coup convertie en élément du feu très- 
divisé , qui, rencontrant des vapeurs aqueufes 
très - divifées auffi , s’unira avec elles d’une 
manière intime, & pourra donner naiffance à 
du fluide électrique.

L’atmofphère peut donc être un grand labo­
ratoire où la nature opère la compofition du 
fluide , ainfi qu'elle le fait dans les entrailles 
du globe : ce travail & cette production doivent 
fe faire principalement pendant l’été ; temps où 
une chaleur plus vive, répandue dans l’atmof­
phère, en tient les parties & les vapeurs dans 
une plus grande divifion , & par conféquent 
dans un état plus propre à fe prêter aux diffé­
rentes combinaisons & aux diverfes décom- 
positions dont je viens de parler.

Ce fluide produit dans l’atmofphère, & qui, 
par une fuite de fa vertu expanfive , devra 
tendre à s’éloigner avec viteffe du lieu qui l’aura 
vu former, n’ira pas vers le centre de la terre : 
il rencontreroit, en s’éloignant dans cette direc­
tion, la force oppofée & supérieure de la maffe 
plus, considérable de fluide, produite dans l'in-
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térieur du globe, & qui l’arrêteroit par la répul- 
fion qu’elle exerceroit fur lui. Il doit tendre, 
ainfi qu’elle , vers les extrémités de l'atmof- 
phère; ou , fi fa force expanfive n’eft pas affez 
grande , aller s’accumuler autour des nuages 
qui doivent l’attirer, ainfi qu’ils attirent le fluide 
venu des cavités fouterraines. Ce fluide , en 
s’attachant aux maffes aqueufes que les vents 
promènent dans les airs, partage avec le fluide 
de l’intérieur du globe, la prérogative d’être la 
principale caufe des orages, de ces fcènes im- 
pofantes qui n’ont jamais lieu que lorfque la 
chaleur a raréfié pendant quelque temps l'at- 
mofphère & la croûte de la terre.

Lorfque le fluide électrique ramafle avec 
excès autour de quelques nuages , rencontre 
dans l’atmofphère des fubftances anéleâriques 
flottantes, & qui n’ont que leur quantité de 
fluide ordinaire , il doit alors tendre avec rapi­
dité vers elles, jufqu'à ce qu’il foit répandu 
dans tous les corps fuspendus dans l’air , en 
raifon de leurs affinités. Comme il étoit déja 
très - accumulé & très - ramafle , fi fon accu­
mulation augmente par l’approche d’un corps 
anéleArique, vers les parties les plus avancées 
duquel il doit tendre de plufieurs points, en 
fuivant un chemin refFerré par la réfiftance de
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l’atmosphère , ne doit-il pas acquérir la pro- 
priété de représenter la lumière & le feu , 
devenir une foudre puissante , brûler & ren- 
verfer les obstacles qu’il rencontre ? C'eft ainfi 
que font produits les principaux phénomènes 
des orages.

Mais quoique le fluide formé dans les cavités 
de la terre, ou celui que la nature fait naître 
dans les différentes régions de l’atmofphère, 
soient la principale caufe des orages , ils n’en 
font cependant pas la feule. S’ils l’étoient, nous 
ne pourrions voir que des nuages électrisés 
positivement lancer des foudres contre la terre, 
& nous n’en verrions jamais dans un état négatif, 
recevoir de la terre ces mêmes foudres; ce qui 
feroit contraire à l’expérience. D’autres caufes 
concourent donc avec eux à produire au milieu 
de l’atmofphère ces grandes ruptures d’équi­
libre , d’où naiffent le tonnerre & les foudres : 
nous allons en remarquer plusieurs , & parmi 
elles les unes produiront une électricité pofitive, 
& d’autres feront naître une éleâtricité négative.

Lorfqu’une maffe d’eau répandue fur la fur- 
face de la terre, & contenue fur-tout par des 
fubftances un peu anéledriques, eft élevée en 
vapeurs ; la chaleur ardente qui la fublime, lui 
communique une divifion de parties qui doit
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augmenter fon affinité avec le fluide électrique, 
ainsi que nous l’avons établi. Si l’eau s’élevoit 
dans cet état, il eft certain qu’en exigeant plus 
de fluide qu’à l'ordinaire , elle pourroit être 
confidérée, & fe trouveroit réellement dans un 
état négatif, ainfi que l’a penfé un grand Phy- 
ficien. Mais , ( ainfi qu’il n’a pu s’empêcher 
de le dire enfuite lui-même ) les vapeurs qui 
s’élèvent, doivent enlever aux fubftances ané- 
lectriques , & même en partie aux fubftances 
idio-électriques fur lefquelles elles repofoient le 
fluide dont elles ont befoin, & qui doit fe laiffer 
entraîner par elles , à caufe de fa tendance à 
être répandu dans tous les corps en raifon de 
leurs affinités. Elles ne font donc pas électrifées 
négativement, lorfqu’elles montent dans cer­
taines circonftances, & ne le font que très-peu 
dans d’autres, c’eft - à-dire , lorfque le baffin 
dont elles s’élèvent eft idio - électrique. Elles 
perdent bientôt ce foible état d’électricité néga­
tive , lorfqu’elles commencent à fe ramafler , 
à voir diminuer la furface de leurs parties, & 
à exercer par - là fur le fluide une attraction 
moins forte ; &, foit qu’elles aient joui de quelque 
électricité négative ou non, à mefure qu’elles 
fe condenfent de plus en plus, qu’elles forment 
des nuages, & que leur affinité diminue & fe
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rapproche de l’attraction qu’elles exerçoient fur 
le fluide avant d'être fublimées, elles doivent 
avoir de trop celui qu’elles ont enlevé aux fubf- 
tances qu’elles recouvroient fur la furface du 
globe : elles renferment un excès de fluide, & 
font éleflrifées pofitivement. Ainfi les nuages 
peuvent jouir d’une électricité pofitive, & for­
mer des orages, fans qu’il foit toujours néceffaire 
qu’ils attirent un nouveau feu électrique pro­
duit dans le globe ou dans l’atmosphère. A la 
vérité, les orages qui ne devront leur naiffance 
qu'aux variations de l’affinité des vapeurs élevées 
par la chaleur, paroîtront toujours bien foibles 
lorsqu’on les comparera à ceux qui feront pro­
duits par cette quantité immenfe de fluide 
que fon expanfibilité élève vers les nuages, & 
que fon attraction attache à ces maffes flot­
tantes.

Ce ne fera que lorfque la croûte de la terre 
aura été fortement raréfiée, que les vapeurs 
condensées pourront être affez éledrifées pour 
former des orages : dans tout autre temps, les 
substances du globe feront, par leur nature, 
trop près des fubftances idio-éleâriques , & ne 
fourniront pas affez de fluide aux vapeurs qui 
s’élèveront, pour que ces dernières, lorfqu’elles 
feront condenfées, puiffent en avoir un excès
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capable de produire les grands phénomènes des 
orages. Elles leur en auront cependant affez 
fourni, je crois, pour que l’électricité négative 
dont ces vapeurs pourront jouir en montant 
ne foit que peu fenfible, & ne puiffe produire 
ni foudre , ni tonnerre. D'ailleurs , lorfque la 
croûte de la terre n'aura pas été vivement raré­
fiée , la chaleur à laquelle les vapeurs feront 
expofées, fera bien peu forte : elles monteront 
cependant, parce que plufieurs caufes concour­
ront avec la chaleur pour les élever; mais elles 
monteront fans avoir éprouvé cette grande 
divifion de parties qui les électrise.

Lorfque le fluide qui s'élève ne rencontre 
qu’un air parfaitement fec , dégagé de toutes 
vapeurs anélectriques , & qui ne peut le con­
duire jufques aux différentes hauteurs de l'at- 
mosphère; fi fon expanfibilité eft foible, & fi 
en même temps il n'eft aidé par l’attraction 
d’aucun nuage à traverfer la maffe d’air qui 
s’oppofe à fon paffage, il doit exercer fon action 
fur cette maffe d’air, &, malgré fon peu d’affinité 
avec elle , lui communiquer les différens états 
électriques dont nous avons parlé dans le Mé­
moire précédent. Mais fi fa quantité, quoique 
trop peu considérable pour le douer d’une 
expanfibilité capable de l’élever jufques aux
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très-hautes régions de l’atmosphère, eft cepen­
dant affez grande pour lui donner des forces 
puiffantes , pour l’accumuler en grande maffe 
dans la première couche d’air de la colonne 
éledrifée , priver la feconde d’une grande partie 
de fon fluide, &c. il ne doit point produire les 
effets peu remarquables connus fous le nom 
de feux follets ; mais, ainfi que nous l’avons 
annoncé , les différentes couches d’air ne doi­
vent-elles pas être affez fortement électrifées 
pour faire reffentir très-vivement le coup fou­
droyant qu’on éprouve dans l'expérience de 
Leyde? La quantité de fluide qui fort des unes, 
& celle qui fe jette dans les autres, doivent être 
affez fortes pour que leur paffage ne foit plus 
marqué par des éclairs pâles & foibles, mais 
s’annonce par des foudres plus ou moins brû­
lantes. Les couches négatives recevront ces 
foudres des nuages qui pourront s’avancer vers 
elles : ceux-ci feront par-là électrifés néga­
tivement ; ils chercheront à remplacer le fluide 
qu’ils auront perdu , aux dépens des autres 
nuages dont ils feront le plus près, en recevront 
de greffes étincelles , & les électriferont aussi 
négativement. Ces derniers n’exerceront-ils pas 
une action femblable fur d’autres nuées ? & 
ainfi un vaste pays ne pourra-t-il pas être
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couvert d’une fuite de nuages fucceflivement 
électrifés négativement, qui s’étendront depuis 
la couche d’air négative , jufques à quelque 
éminence du globe, dont le dernier d’eux devra 
recevoir des étincelles ?

Si le premier des nuages qui compofent ce 
cordon orageux n’a pas pu communiquer à la 
couche d’air électrifée négativement tout le 
fluide qu’elle exigeoit, il lui lancera une nou­
velle étincelle, lorfqu’il aura repris du fluide 
aux dépens de quelque nuage voifin, qui, après 
avoir fait jaillir contre lui un éclair , en recevra 
à fon tour un nouveau d’un troifième nuage ; 
& ainsi , il régnera pendant long-temps des 
ruptures d’équilibre, des électricités négatives, 
& des orages du même genre, le long de cette 
fuite de nuages qui pourra s’étendre plus ou 
moins loin, fuivant que les vents & différentes 
circonstances l’approcheront de montagnes, de 
forêts , ou d’autres lieux très-élevés, & fitués à 
une plus grande ou plus petite diftance.

Ces orages pourront aussi s’étendre en diffé- 
rens fens, gronder & éclairer fuivant différentes 
directions, s’ils rencontrent de nouveaux cor­
dons de nuages qui, prolongés fur différentes 
lignes, fe croifent, fe féparent, fe réuniffent 
pour fe féparer de nouveau, qui communiquent



314 Essai
leur fluide au premier cordon orageux ; feront 
par-là élecrifés négativement, iront enlever du 
feu électrique à des nuages ou à des éminences 
plus éloignés, & feront briller leurs foudres & 
entendre au loin leur tonnerre.

Ainfi une première rupture d’équilibre, une 
première électricité négative , produite dans 
une couche de l’atmofphère quelquefois d’une 
affez petite étendue, pourra répandre fur une 
grande contrée une quantité considérable de 
nuages négativement éleClrifés, & la couvrir 
d’orages & de feux. La furface positive de l’air 
pourra en même temps caufer des ruptures 
d’équilibre aussi considérables , aussi étendues : 
mais les nuages qu’elle éleétrifera jouiront d’un 
état positif; ils ne recevront point de fluide , 
ils ne tendront qu’à s’en dépouiller. S’ils ren­
contrent les nuages éleClrifés négativement, le 
fluide accumulé autour d’euxs’empreffer a d’aller 
vers ces derniers ; il y volera bien plus vite que le 
fluide qu’auroient pu communiquer à cesmêmes 
nuages négatifs des corps qui n’auroient pas été 
doués d’une électricité pofitive; & tous les phé­
nomènes électriques que fera naître la rencontre 
de ces deux fuites de nuages, feront bien plus 
remarquablesquelorfque chacune d’elles pourra 
aller communiquer ou enlever du fluide à des
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corps qui ne jouiront pas d’une électricité 
oppofée à la fienne. C’est une fuite de ce que 
nous avons dit relativement à la violence des 
étincelles qui partent entre deux corps, dont 
l’un eft électrifé pofitivement, & l’autre néga­
tivement.

M. Franklin imagina qu’il feroit poffible que 
l’air, fubftance idio - électrique, s'éledrifât par 
frottement, lorfque de grands coups de vent le 
froment contre les montagnes & les forêts. Je 
ne doute pas que cet effet n’ait fouvent lieu, 
& que ce ne foit un des moyens qu’emploie 
la nature pour ramaffer autour de l’air une 
grande quantité de fluide, de laquelle l’air peut 
fe décharger enfuite , fur les vapeurs conduc­
trices qui s’élèvent, & qui doivent la porter 
aux nuages , & les élecrifer pofitivement : mais 
je penfe que le frottement que l’air doit éprou­
ver contre les nuages, l’électrise encore plus 
fouvent; & même ce dernier moyen eft, je 
crois, pour la nature une double fource de 
ruptures d’équilibre. En effet , lorfque les 
parties de l’air ont fubi contre un nuage un 
frottement capable de les éledrifer , c'eft-à- 
dire, ont fouffert une divifion qui augmente 
leurs furfaces & leurs affinités, ainfi que nous 
avons vu le verre réprouver auffi par le moyen
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du frottement, ce nuage doit leur communi­
quer le fluide que leur nouvelle affinité exige ; 
il doit fe trouver par-là doué d’une électricité 
négative; & fi cette électricité dont il jouit 
est un peu forte, & s’il a befoin d’attirer de 
quelque nuage voifin une grande quantité 
de fluide, cette dernière devra s’élancer vers 
lui fous la forme d’une foudre , laiffer le 
nuage d’où elle fortira dans un état négatif, 
lui donner par-là le droit de recevoir à fon 
tour des étincelles d’autres nuages, & former 
ainfi un orage plus ou moins violent.

D’un autre côté, les parties d’air qui auront 
été divifées par le frottement , & qui auront 
attiré une grande quantité de feu électrique , 
ne conferveront pas long-temps leur nouvelle 
affinité : elles fe rapprocheront par une fuite 
de leur attraction mutuelle , deviendront fur- 
chargées de fluide, & électrifées pofitivement. 
Ne donneront-elles pas alors le fluide qu’elles 
auront de trop aux nuages qui les environ­
neront ? ne leur communiqueront- elles pas 
avec lui leur électricité pofitive , & ne feront- 
elles pas naître de nouveaux orages ?

C’eft ainfi que les vents impétueux & les 
grands ouragans ont prefque toujours été ac­
compagnés d’éclairs & de tonnerres, quoiqu’ils
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aient foufflé ou exercé leurs ravages pendant 
l’hiver, & fans avoir été précédés par aucune 
chaleur.

La furface de la terre préfente en différens 
endroits de vastes contrées prefque entièrement 
compofées de matières vitrifiables ou réfineufes. 
Lorfque ces fubftances idio-électriques éprou­
vent une violente chaleur, elles doivent fubir 
une grande divifion de parties ; leur attraction 
furie fluide doit augmenter; & comme, à cause 
de leur grande étendue, elles ne peuvent point 
recevoir des fubftances anélectriques qui les 
entourent tout le fluide qu’elles exigent, elles 
doivent être élecrifées négativement.

D’un autre côté, le fluide de l’intérieur de 
la terre, en fe portant vers les fubftances du 
globe qui ne lui offrent pas un paffage aussi aifé 
que d’autres, par exemple, vers les fubftances 
vitrifiables ou fulfureufes, doit, en les traver- 
fant avec peine , agir fur elles par fa vertu 
répulfive , divifer leurs parties, & s’accumuler 
autour d’elles autant que peut le demander leur 
nouvelle attraction. Lorfqu’enfuite leurs affinités 
mutuelles les rapprochent, elles doivent ren­
fermer un excès de fluide, & jouir d’une élec­
tricité pofitive. Si elles font trop épaiffes, ou fi 
elles ne font pas pénétrées d’une affez grande
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chaleur pour que la vertu conduârice de cette 
dernière l’emporte fur leur imperméabilité , 
& fi elles ne peuvent pas laiffer paffer le feu 
électrique, pourquoi ce fluide ne fe ramaffe- 
roit-il pas dans celle de leurs furfaces qui eff 
tournée vers l’intérieur du globe, n'exerceroit-il 
pas de-là fa force répulfive, ainfi qu’il le fait 
dans la bouteille de Leyde, n’agiroit-il pas fur 
le fluide de la furface qui regarde l’atmosphère 
& ne le chafferoit - il pas de cette furface ? 
Ces maffes vitrifiables, douées d’un côté d’une 
électricité pofitive , & de l’autre d’une vertu 
négative, font ces grandes tourmalines qui ont 
fervi à M. Wilcke à expliquer les orages , avec 
cette différence néanmoins que ce Physicien a 
rapporté à la chaleur leurs différens états, ainfi 
qu’on doit attribuer à cette caufe les diverfes 
électricités de la tourmaline ; au lieu que je crois 
que les fubftances vitrifiables doivent les leurs 
à l'action du fluide formé dans l’intérieur du 
globe.

Je penfe donc qu’on peut trouver les fubf­
tances vitrifiables répandues fur la furface du 
globe , dans trois différens états électriques. 
Premièrement, on peut les voir jouir de l’élec­
tricité pofitive ; on peut, en fecond lieu, les 
rencontrer douées d’une électricité négative;
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& enfin elles peuvent avoir une vertu néga­
tive du côté de l'atmosphère , & en même 
temps une vertu positive vers l’intérieur de la 
terre. Les vapeurs qui feront fulpendues au 
deffus de ces fubitances , & prêtes à s'élever, 
devront partager leur vertu électrique. Si, 
avant qu’elles ne s’élèvent, quelques nuages 
ou quelques fubllances conductrices flottantes 
dans l’atmosphère paffent au deffus d'elles, 
elles en tireront ou leur donneront une étin­
celle qui pourra faire naître , dans plusieurs 
autres nuages, des ruptures d’équilibre. Lorf- 
que ces vapeurs feront élevées, ne commu­
niqueront-elles pas leur électricité aux nuées , 
& ne feront-elles pas naître par-là de nouveaux 
orages ? ou n’en produiront-elles pas quelque­
fois immédiatement, en fe condenfant elles- 
mêmes en nuages, & en allant enfuite étin­
celer contre les montagnes, &c ?

Au refte, l’électricité qu’elles auront reçue fera 
alors modifiée ou détruite par l'électricité positive 
que leur réunion doit leur donner; c’est-à-dire 
que, lorfqu’elles auront reçu des fubftances vitri- 
fiables une électricité positive, cette dernière 
fera augmentée par la vertu pofitive qu'elles 
tiendront de la diminution de leurs furfaces, 
causée par leur condensation; & fi-elles ont reçu
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une électricité négative, elles la “verront dé­
truite en partie, & même tout-à-fait, par la 
vertu pofitive qu’elles devront à leur réunion , 
& elles ne jouiront quelquefois d’aucune élec­
tricité. Voilà pourquoi il arrive affez fouvent, 
pendant les grandes chaleurs de l’été, que les 
vapeurs qui s’élèvent ne forment aucun orage.

On doit encore obferver que les vapeurs 
ne donneront fouvent prefque aucune quan­
tité de fluide aux matières vitrifiables élecri- 
fées négativement, & par conféquent ne rece­
vront prefque aucune électricité de ces fubf- 
tances, lorfque ces dernières ne devront leur 
vertu qu’à la répulfion du fluide amaffé dans 
celle de leurs furfaces qui eft tournée vers l’inté­
rieur du globe. En effet, ces fubftances vitri­
fiables ne repréfenteront-elles pas entièrement 
alors une bouteille de Leyde , dans laquelle 
nous avons vu qu’une furface ne pouvoir 
gagner une certaine quantité de fluide , fans 
que l’autre n’en perdît une quantité égale ? 
Les fubftances vitrifiables ne communiqueront 
donc aucune électricité aux vapeurs qui s’élè­
veront, & ne les rendront négatives, que lorf­
que leur côté pofitif pourra en même temps 
fe décharger de fon fluide fur quelque con- 
dukteur voifin.

Si
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Si ces mafles vitrifiables, éledrifées par la 
chaleur ou par le fluide formé dans l’intérieur 
du globe, composent les pics des hautes mon­
tagnes, ces fommets immenfes & élevés autour 
defquels on voit fi fouvent les orages fe for­
mer , elles doivent attirer les vapeurs qui 
flottent dans l’air à une certaine diftance d’elles, 
ainfi que l’a penfé M. Wilcke ; &, après les 
avoir condenfées, & leur avoir communiqué 
une éleÔricité femblable à la leur, elles les 
repoufferont , ainfi que tout corps électrique 
repouffe celui dont l’électricité est du même 
genre que la fienne. Ces vapeurs abandonnées 
au vent & aux autres caufes qui peuvent les 
faire mouvoir , deviendront des nuées, &, 
chargées de fluide, iront porter au loin la 
foudre & les orages.

M. Wilcke n’a pas eu moins de raifon 
d'affigner, comme caufe d’orage, l’électricité 
que la très-grande chaleur peut communiquer 
à l’air voifin de la furface de la terre, éle&ri- 
cité qu’il doit conferver, dit ce favant Anglois, 
lorfqu’il s’élève dans les hautes régions de 
l’atmofphère, & qu’il doit communiquer aux 
nuages & aux amas de vapeurs qui y nagent. 
Ne faut-il pas cependant obferver que fi l’élec­
tricité que l’air tiendra de la chaleur est pofi-
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tive , elle ne fera fenfible que lorsqu’il fera 
élevé dans des régions froides, & qu’elle ne 
pourra être communiquée aux nuages que dans 
cette même région ; tandis qu’au contraire, 
fi elle eft négative , elle n’existera plus lorsque 
l’air fera parvenu un peu haut, & par confé- 
quent ne fera jamais communiquée aux vapeurs 
après que ce même air aura atteint une très- 
grande élévation ?

En effet, la grande chaleur peut non-feule­
ment raréfier, c’est-à-dire , écarter plus ou 
moins les parties de l'air, mais encore les diviser, 
augmenter leurs furfaces & leurs affinités avec 
le fluide. Si la furface de la terre la plus voisine 
peut leur fournir le nouveau fluide qu’elles 
exigent, elles ne jouiront d’aucune électricité 
pendant qu’elles feront encore pénétrées de 
chaleur ; mais lorsqu’elles fe feront élevées, & 
qu’elles feront parvenues dans des régions plus 
hautes, & par conféquent plus froides , leur 
chaleur fe diflipera, & leurs parties perdront 
avec elle leur divifion, l’étendue de furface 
qu’elles venoient d’acquérir , & leur grande 
affinité. N’auront-elles pas alors un excès de 
fluide , & ne jouiront-elles pas d’une éle&ri- 
cité pofitive qu’elles pourront communiquer ? 
Si la furface de la terre ne peut point, lors-
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qu’elles viennent d’être divisées , leur fournir 
le fluide qu’elles demandent, elles jouiront 
d’une électricité négative ; éledricité qu'elles 
ne conferveront pas à mefure qu’elles s’élè­
veront & fe réuniront, & qu’elles ne parta- 
geront qu’avec les vapeurs qu’elles rencontre- 
ront avant d’être réunies.

Quelquefois les nuages chargés de feu élec­
trique peuvent, après avoir cédé à d’autres 
nuages l’excès de fluide qu’ils renfermoients 
& avoir étincelé contre eux, fe trouver auprès 
de quelque grand corps élektrifé positivement, 
auprès de quelque partie de la furface de la 
terre, à laquelle quelqu’une des caufes dont 
nous avons parlé aura donné un état positif, 
& qui pourra produire autour d’eux une nou­
velle accumulation de fluide. Les nuages qui 
ont reçu l’étincelle foudroyante , ne peuvent- 
ils pas en même temps fe décharger du fluide 
qu’ils ont acquis, fur une maffe négativement 
éledrifée, fur une autre partie de la furface de 
la terre qui aura pu obtenir , ainfi que nous 
l’avons déja dit, une éledricité négative., & 
qui leur arrachera même le fluide qui leur eft 
propre ? Non-feulement alors ces deux chaînes 
de nuages feront, l’une relativement à l’autre, 
comme un corps élecrifé positivement, rela-
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tivement à un corps négatif ; c’eft-à-dire , 
non-feulement les foudres les plus vives & les 
plus éclatantes s’allumeront au milieu d’elles, 
mais toutes les parties de l’une & de l’autre 
de ces deux chaînes feront fucceffivement 
dans les mêmes circonstances, chacune relati- 
vement à celle qui la fuivra, & devront pré- 
fenter des phénomènes bien supérieurs, par 
leur force & par leur beauté, à ceux qu’elles 
auroient offerts. Ces grandes ruptures d’équi­
libre ne peuvent que produire des orages très- 
forts & très-animés au deffus des régions qui 
sépareront les deux parties de la furface de la 
terre, dont chacune fera douée d’une éleâri- 
cité différente ; & ces orages ne devront-ils 
pas non-feulement fe faire remarquer par une 
très-grande violence , mais encore par une 
longue durée, & ne fe diffiper qu’après que 
les parties de la terre éleôrifées auront été 
entièrement déchargées dans tous leurs points ? 
C'eft le P. Beccaria qui , le premier , a fait 
remarquer cette manière dont fe fert la nature 
pour ajouter à la force éledrique des nuages 
& à la grandeur de leurs phénomènes, & fans 
laquelle cet homme célèbre penfe qu’il feroit 
difficile de rendre raifon de la rapidité avec 
laquelle un nuage, après avoir lancé les fou-
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dres les plus vives, fe trouve de nouveau en 
état de fulminer avec la même force.

Ces fuites de nuages dont nous venons de 
parler, fervent donc à ramener l'équilibre dans 
les différentes parties de la furface de la terre où 
il ne régnoit plus, & à transporter le fluide que 
l'une renferme en excès, dans celle qui en a 
été dépouillée. Mais ils ne font pas les feuls 
canaux par lefquels le fluide peut fe répandre 
des points du globe où il eft accumulé, vers 
ceux qui n’en contiennent pas toute la quan- 
tité qu’exige leur affinité avec lui : la nature lui 
en fournit de plus vaftes & de plus étendus ; 
& c’eft dans les entrailles de la terre , ainsi 
que nous l’avons déja dit, que reposent ces 
énormes conducteurs , ces maffes volumineuses 
de matières anéleâriques qui peuvent, en un 
clin d'œil porter , pour ainsi dire, le fluide 
d’un pôle à l’autre, l’enlever aux endroits où 
il eft trop accumulé, & le rendre à ceux aux* 
quels on l’a ravi.

Les points de la furface du globe éledrifés 
négativement, peuvent encore réparer leurs 
pertes fans le fecours des conducteurs fouter- 
rains, & de ceux que leur offrent les régions 
de l’air. A chaque inftant , le fluide formé 
dans l’intérieur du globe, & que son expan-
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fibilité chaffe du lieu de fon origine, doit & 
porter vers eux, fournir à leurs befoins, & leur 
rendre le fluide qu’ils ont perdu.--

Toutes les caufes d’orages dont nous venons 
de parler, peuvent agir à-la-fois, & affez près 
les unes des autres, pour influer mutuellement 
fur leurs effets : quelques-unes doivent fe con- 
trarier & fe détruire. Celles, par exemple , 
quiauroient fait naître une électricité néga­
tive, s’opposent aux effets de celles qui auroient 
produit une vertu politive, lorsqu’elles agiffent 
fur le même fujet ; & du concours de leurs 
effortsnaît le maintien de l'équilibre, la tran- 
quillité- des airs, Y'abfence de toute éledricité 
& des orages , ainsi que le confli& de deux 
forces égales, mais opposées , maintient en 
repos un corps qui, pouffe par une feule de 
ces forces, auroit parcouru un efpace immenfe. 
Mais lorique leur action n’eft pas dirigée fur le 
même fujet,-bien loin de fe détruire & de fe 
combattre, elles s’aident mutuellement & aug- 
mentent leur énergie. Rien en effet ne peut 
ajouter autant de force & de beauté aux phé­
nomènes que peuvent produire des corps poff- 
tifs , que la rencontre de fubftances négati­
vement éledtrifées ; & réciproquement, rien 
n’agrandit les phénomènes des fubftances néga-
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tives, comme la préfence des corps positifs. 
Ce concours & ces rencontres ont lieu lorf- 
qu'une caufe éledrife en plus des nuages, 
pendant que d'autres nuages font éle&rifés en 
moins par une autre caufe. Celles qui font 
naître une éledricité du même genre , doivent 
au contraire fe détruire lorfqu’elles agiffent 
fur des fujets différens , mais voifins l’un de 
l’autre. ¥ a-t-il presque jamais, en effet, des 
phénomènes, éledriques bien fenfibles entre 
deux corps qui jouifTent de la même éle&ri- 
cité , dès qu'il n’y a prefque jamais autour 
d’eux de grande rupture d’équilibre ? Elles 
doivent au contraire s’aider , Torique, par 
exemple, ce font les mêmes nuages qui éprou­
vent leur action , parce qu’alors ces maffes flot- 
tantes reçoivent de plusieurs côtés du fluide 
électrique, ou en font dépouillées dans plu- 
fleurs points ; &, par ces deux moyens , les 
nuages n'aequièrent-ils pas une éledricité très- 
forte ?
‘Lorsque toutes les caufes font mêlées- & 

combinées ensemble de manière a fe détruire 
le mois, & à s’aider le plus poflible , naiflent 
les orages les plus puiffans. Un tonnerre épou­
vantable ne ceffe de faire entendre fes affreux 
roulemens ; des foudres d’une longueur prodi-
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gieufe s’élancent dans tous les intervalles que 
les nuages peuvent laiffer entre eux, ou vont 
frapper les lieux élevés de la terre; à peine 
ont-elles jailli, que de nouvelles leur fuccèdent 
avec la même force & la même violence : 
tant les pertes que les nuages peuvent faire 
font promptement réparées , & tant il arrive 
aux uns un fluide accumulé en grande maffe, 
tandis que les autres font dépouillés avec rapi­
dité de celui que les étincelles peuvent leur 
communiquer.

Des vents très-forts précèdent ou accom­
pagnent prefque toujours les orages, fur-tout 
ceux qui font animés ; & pourquoi en ferions- 
nous furpris ? Ne voyons-nous pas de petits 
condukeurs de cinq à fix pouces de diamètre 
agiter l’air autour d’eux , fouvent jufques à une 
diftance affez confidérable relativement à leur 
groffeur, & faire fouffler un vent léger produit 
par les parties de l’atmofphère de ces conduc­
teurs qui font repouflees, & par les parties d’air 
.que ces dernières agitent & mettent en mou­
vement, & auxquelles elles communiquent 
l’impulfion qu’elles ont reçue, lorfque leur 
expanfibilité l’emporte fur leur petite affinité 
avec ces molécules aériennes ? Un nuage ora­
geux , qui quelquefois occupe une étendue de
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dix mille arpens, dont l'épaiffeur eff propor­
tionnée à cette longueur immense , ne doit-il 
pas avoir une atmofphère électrique affez confi- 
dérable, & douée par conféquent d’une force 
répulsive affez puiffante pour agiter de grands 
volumes d’air, les repouffer, les déplacer avec 
viteffe, & faire naître des vents impétueux ? 
Et ce n'eft pas même uniquement pendant les 
orages que l’éleâricité doit produire du vent ; 
dans toutes les faisons, la croûte de la terre 
peut avoir été affez raréfiée pour laiffer paffer 
quelque quantité de fluide , qui, s’accumulant 
autour des nuages , leur donne une atmofphère 
trop foible pour lancer des foudres, mais cepen­
dant affez forte pour communiquer une impul- 
sion à l’air & former des vents.

Les nuages négatifs doivent auffi produire 
dans l’air de grandes agitations ; car ils ont 
auffi une atmofphère compofée du fluide qui 
fe précipite vers eux , & qui ne peut le faire 
fans déplacer, par fa très-grande viteffe, un 
grand volume d’air, & fans lui communiquer 
une partie de fon mouvement. En effet, lorf- 
que le fluide, pouffé par une puiffante force 
d’attraction , rencontre une maffe d’air, il doit, 
avant d’obéir à la petite affinité qu’elle exerce 
fur lui, agir fur elle comme un corps doué
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d’un mouvement très-violent, & l'éloigner par 
la viteffe qu'il lui communique : ou bien, on 
peut dire que l’air eft éleâtrifé par le fluide qui 
arrive en affez grande abondance pour s’accu­
muler un peu autour de fes parties ; ces der- 
nières doivent alors fe repouffer mutuellement, 
tendre avec le fluide vers le nuage, & pro­
duire dans l’atmosphère un grand vent , une 
grande agitation. D'ailleurs, fi cela n'étoit pas 
ainfr, pourquoi ne pourroit-on pas fuppofer 
que la puiffante atmosphère des nuages élec- 
trife les différentes- couches d'air qu'elle ren­
contre , & les repouffe enfuite loin d'elle ? 
Peut-être le fluide- fait-il naître des vents par 
ces différens moyens , qui quelquefois peuvent 
fe détruire, & quelquefois s’appuyer mutuelle­
ment , & augmenter la force l’un de l'autre.

Mais les orages produifent encore d'une 
autre manière des vents plus ou moins rapides. 
Nous avons vu les étincelles que nous obte­
nons à volonté de nos conducteurs, décom- 
poser une très-grande quantité d'air, en détruire 
l'élafticité, & laiffer à fa place- une espèce de 
vide vers lequel l'an environnant fe précipitoit 
avec viteffe. Ces étincelles font bien foibles , 
comparées aux foudres que lance un nuage 
orageux. Les étincelles les plus fenfibles font
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de petits cylindres de douze ou quinze pouces 
de longueur fur un pouce de diamètre ; tandis 
que les foudres font de greffes colonnes en­
flammées , qui quelquefois réunifient à une 
longueur de pluffeurs toifes une groffeur d’un 
pied, ainfi que l’attestent différentes observa- 
tions dont nous parlerons plus bas : elles doi­
vent donc décompofer un vaste volume d’air, 
détruire l’élasticité d’une grande portion de 
l’atmosphère , & produire un grand vide ; l’air 
environnant doit fe précipiter vers lui pour le 
remplir, & former par conféquent un vent 
plus ou moins fort.

Nous ne pouvons pas douter que, le vide 
étant considérable , le volume d’air qui s’y 
jette ne foit très-grand, & que l’agitation de 
l’atmosphère ou le vent ne s’étende dans un 
très-grand efpace. Nous estimerons fa viteffe, 
& nous jugerons enfuite de fa force, fi nous 
nous rappelons que les expériences faites par 
M. Papin prouvent que l’air fe précipite vers 
le vide , à la furface de la terre, avec une 
viteffe capable de lui faire parcourir deux cents 
dix-fept toifes ou environ par feconde , c'eft-à- 
dire, avec une viteffe plus de deux fois plus 
grande que celle du fon. A la vérité cette viteffe 
de l’air dépend de la hauteur de la colonne
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de l’atmosphère qui le preffe ; & auprès des 
nuages, l’air n’a pas à foutenir une colonne 
aufli haute qu’à la furface de la terre: mais 
les nuages orageux font toujours plus bas que 
les autres, parce que la terre ne pouvant pas 
s’élever vers eux , il faut que, lorfqu’ils l’atti­
rent ou font attirés par elle, ils s’en appro­
chent & s'abaiffent ; ils ne font fouvent qu’à 
une hauteur de cent toifes. Une diminution 
de cette étendue n’eft guère fenfible dans une 
colonne qui s’élève jufques à l’extrémité de 
l’atmofphère , & elle ne doit pas empêcher 
qu’il ne refte une très-grande viteffe à l’air 
qui fe précipite dans le vide formé par les 
foudres des nuages orageux. C’étoit par le 
moyen de ce vide, que le fameux Dokeur 
Hales expliquoit aufli les grands vents formés 
par les orages, vide qu’il attribuoit à la deftruc- 
tion de l’élasticité de l’air, produite par la com- 
buftion des matières inflammables qu’on croyoit 

alors compofer la foudre.
Le fluide électrique, raffemblé pour former 

les orages, peut encore donner naiffance à 
ces phénomènes deftruâeurs , à ces ouragans 
connus fous le nom de trombe. Je ne prétends 
pas l'affigner comme caufe de toutes celles 
qui peuvent paroître ; mais il me femble qu'on
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doit lui rapporter l’origine de plusieurs de ces 
phénomènes, & fur-tout de ceux qui exercent 
leurs ravages fur la partie sèche du globe. Le 
fluide peut les produire de deux manières.

Premièrement, lorfque des nuages lancent 
des foudres les uns contre les autres , fi l’équi­
libre avoir été entièrement rompu autour d’eux, 
les étincelles doivent décompofer une grande 
étendue d’air au milieu de ces mêmes nuages : 
l’air doit tendre de tous les côtés vers le vide 
qui s’y forme , & les différens courans qui y 
affluent, peuvent fe choquer de manière à 
produire un tourbillon. Ce tourbillon agiffant 
fur un nuage inférieur, l’enfoncera, en obli­
gera les différentes parties à s’alônger vers la 
furface de la terre , à former une trombe dans 
laquelle il s’engouffrera, qu’il diftendra, qu’il 
parcourra , & par l’extrémité de laquelle il 
s’échappera pour ravager la furface de la terre. 
Les vents d’en haut , qui règnent fouvent au 
deffus des nuages orageux, & fe jettent les 
premiers vers le vide que laiffe à fa place l’air 
décompofé par le fluide, ne doivent-ils pas 
fervir beaucoup à la formation des trombes, 
en précipitant le tourbillon formé par les autres 
vents, & en enfonçant le nuage par fon moyen, 
ou en le creufant & le fléchiffant par leurs
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propres forces, & en y formant eux-mêmes 
un canal par l’ouverture inférieure duquel ils 
fouffleront avec plus ou moins de fureur ? Le 
nuage fur lequel le tourbillon d’air exercera fon 
action étant éleârifé, le tourbillon aura moins de 
peine à le plier, & à le pouffer en trombe vers 
la terre, puifqu’à mefure que le nuage distendu 
s’en approchera, le tourbillon fera aidé par la 
force attractive qu’exerceront de plus près fur 
la nuée les différentes élévations du globe.

Le fluide éledrique produit encore des trom­
bes par un autre moyen. En s’élevant en très- 
grande quantité du fein de la terre , il doit 
aussi décomposer un grand volume d’air, même 
fans étinceler , ainfi que le fluide que nous 
obtenons des difques de verre, décompofe l’air 
renfermé fous un récipient , fans être obligé 
d’y faire briller aucune étincelle. Des courans 
d’air,doués d’un mouvement rapide, doivent 
fe rendre en quelque forte de tous les points 
de l’horizon, vers l’espèce de vide que le fluide 
aura formé ; ne peuvent-ils pas, en s’entre­
choquant d’une certaine manière, produire un 
vaste tournoiement, un grand tourbillon, ainfi 
que des courans d’eau qui fe heurtent dans de 
certaines dire&tions , en font naître au milieu 
des mers ? Ce tourbillon mettra en mouve-
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ment, communiquera fa rotation aux différentes 
vapeurs qui l’environneront, & qui, même en 
tournant, obéiront à la force attractive de l'im- 
menfe amas de fluide qui aura produit le tour­
billon, & qui fera encore renfermé dans fon 
fein. Ces vapeurs s'électriferont , attireront de 
nouvelles vapeurs qui fe condenferont auffi; 
& ce tourbillon d’air fera bientôt changé en un 
nuage plus ou moins noir, plus ou moins épais, 
& dont l’élévation au deffus de la furface de la 
terre, dépendra de la hauteur de la colonne 
d’air que le fluide aura décompofée. Fortement 
éledrifé , il fera jaillir des éclairs & lancera 
des foudres vers toutes les fubftances conduc­
trices qu’il rencontrera, & mêlera le bruit du 
tonnerre au mugiffement d’une maffe d’air vio­
lemment agitée. Il fe roulera en fuivant les 
différentes chaînes de matières anélectriques , 
les terres humides , les forêts , les rivières; &, 
s’avançant armé de tous les moyens de deftruc- 
tion, il tordra & déracinera les arbres les plus 
gros, & les difperfera à une diftance immenfe; 
il démolira les murailles, renverfera les tours, 
abattra les clochers, fera voler les charpentes, 
&, brifant les obstacles les plus durs, ne laiffera 
que des ruines, dans les contrées malheureuses 
fur lesquelles il étendra fon pouvoir.
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Le nuage éledrifé, & que nous avons vu 
obligé de fe fléchir vers la terre, & de former 
une trombe pour obéir à l’impulfion du tour­
billon formé par le fluide, doit produire à peu 
près les mêmes effets funeftes ; il lancera éga­
lement des éclairs & des foudres , parce qu’il 
fera auffi fortement éleôrifé , les tourbillons 
dont nous parlons ne devant avoir lieu que 
lorfqu’un grand volume d’air a été décompofé, 
& par conféquent.lorfque le nuage a perdu ou 
ramaffé autour de lui beaucoup de fluide. La 
trombe formée par le nuage diftendu, fuivra 
auffi le cours des rivières & toutes les fubitances 
conductrices, & non-feulement préfentera les 
mêmes phénomènes de deftrudion & de ravage 
que le tourbillon formé par le fluide exhalé 
du globe, mais encore tous ceux qui peuvent 
attefter l’origine de fa puiffance, due, ce me 
femble, au fluide électrique.

Prefque toutes les trombes de terre ont offert 
les phénomènes que nous venons de rapporter : 
le terrible tourbillon ou trombe de terre qui 
ravagea plufieurs quartiers de la ville de Rome, 
le il juin 1749, produifit les mêmes effets : ce 
fut un nuage noir très - étendu, qui fe faifoit 
appercevoir, malgré une nuit très-obfcure, par 
les éclairs & les traits de flamme qu’il lançoit;

il
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il s’avança avec une grande viteffe , fuivant 
toujours le cours du Tibre, & fe soutenant à 
la hauteur de trois ou quatre pieds. Il enleva 
les toits , abattit les cheminées , enfonça les 
portes & les fenêtres , fouleva les planchers, 
dépava les chambres , brifa, difperfa les pou­
tres, & en lança avec violence les éclats.

M. Bofcowich , ce grand Aftronome , aussi 
célèbre par fes connoiffances dans les fciences 
que par fes grands talens en poéfie, & qui en 
donna la defcription, dit qu’il étoit doué d’une 
force d'attraction : ce qui confirme mes idées ; 
un tourbillon électrifé devant, indépendamment 
de toute autre caufe , attirer les différentes 
fubftances qu’il rencontre, & fur-tout celles qui 
font anéleâriques.

Cette année , 1780 , après un orage qui 
fondit fur une partie de la montagne Noire, 
auprès de Carcaffonne en Languedoc, il s’éleva 
fur les bords de la rivière d'Aude , une trombe 
ou tourbillon qui foutenoit en l’air les pierres 
& le gravier : cette trombe fut pouffée par le 
vent à deux mille toifes, fur le château de 
Leuc & fur le village du même nom; elle fuivit 
le cours d’une petite rivière qui fe jette dans 
l'Aude, fondit enfuite fur le château & fur le 
village , rafa plufieurs maisons , ravagea les

Tome L Y
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autres ainfi que le château, déracina fept ou 
huit cents arbres, en enleva fur les toits , y 
porta de gros cailloux , & parut enflammée. 
Tous ces phénomènes ne font-ils pas conformes 
à ceux que nous avons vu devoir être produits 
par les trombes électriques (a) ? La trombe 
observée en Lorraine par M. de Grignon, & 
que M. le Comte de Buffon rapporte dans fon 
Hifloire Naturelle , produifoit auffi des éclairs 
& des coups de tonnerre.

On voit le plus fouvent les trombes s’élever 
après un calme ; n’eft - ce pas parce qu’alors 
aucune agitation violente ne contrarie les direc­
tions des courans d’air dont nous avons parlé, 
& qui peuvent par-là fe rencontrer plus aifé- 
ment de manière à produire un tourbillon ? Les 
trombes font auffi beaucoup plus communes 
dans les pays chauds; & les trombes électriques 
fur-tout ne doivent-elles pas paroître de pré­
férence dans ces climats ardens, & fe former 
plus fouvent pendant l’été que pendant l’liiver?

(a) Voyez particulièrement la defcriptionde cette 
trombe , donnée par M. de l’Efpinaffe dans le Journal 
de Physique du mois de novembre 1780. Ce Phyficien 
fait remarquer, avecraifon , qu’il avoit paru une très- 
belle aurore boréale quelques jours auparavant.
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Plus en effet la croûte de la terre eft raréfiée, 
& plus il peut pénétrer jufques dans l'atmof- 
phère une immense quantité de fluide. Les 
trombes fe forment auffi de préférence auprès 
desvolcans fous-marins, au deffus defquels, tout 
égal d’ailleurs , il doit s’exhaler plus fouvent du 
fluide électrique.

Si, lorfque la trombe ceffe, tout le fluide 
qu’elle renfermoit ne s’eft pas diffipé en éclairs, 
ou n’a pas été communiqué aux différentes 
fubstances que le tourbillon a rencontrées, le 
fluide qui refte doit le plus fouvent fervir à 
former des orages. D’ailleurs , le frottement 
que les parties de l’air tourbillonnant avec vio­
lence doivent éprouver dans toutes les trom­
bes , & même dans celles qui ne doivent pas 
leur origine au fluide, ne doit-il pas divifer ces 
parties ? Le frottement ceffant enfuite avec la 
trombe & le tournoiement, toutes ces parties 
d’air divifées , fe réuniffent , renferment un 
excès de fluide qu’elles doivent communiquer 
aux nuages les plus voifins , & forment ainfi 
fouvent des orages plus ou moins animés. C'eft 
ainfi que le tourbillon qui exerça des ravages fi 
furieux dans Padoue en 1759 , fut fuivi d’un 
orage épouvantable.

Si la foible électricité qui règne dans l’air,
Yij
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lorfqu’au lieu de tempêtes la nature ne produit 
que de légers feux follets ; fi cette électricité 
peut cependant orner quelquefois les pointes 
de notre globe d’aigrettes lumineuses & bril­
lantes; on ne doit pas être furpris que, lors d’un 
violent orage, les clochers & toutes les autres 
pointes terrestres un peu voifines du nuage 
éleârifé, préfentent de semblables phénomènes. 
Si le nuage jouit d’une électricité positive, c’eft 
le fluide qu’il renferme qui fe porte de préfé­
rence vers les corps pointus, s’accumule à leurs 
extrémités, & s’y précipite fous la forme de 
rayons lumineux , plus ou moins étendus & 
plus ou moins colorés. Si le nuage cft négatif, 
c’eft le fluide du globe qui s’échappe par les 
pointes de la furface de la terre, & qui s’élance 
vers lui : l’aigrette eft alors bien plus vive, bien 
plus épanouie, ainfi que les aigrettes des corps 
préfentés à un conducteur négatif, font tou­
jours bien plus belles que celles qu’on voit 
fortir des fubftances voifines des conducteurs 
éleSrifcs pofitivement. Ces feux fe font fur-tout 
remarquer fur les pointes des mâts des vaiffeaux, 
lorfque les nuages orageux s’en approchent 
affez pour attirer avec force le fluide du globe, 
auquel les mâts fervent alors de canaux pour fe 
rendre aux nuages. Ces clartés rayonnantes ont
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reçu le nom de feux S. Elme : elles femblent 
voltiger d’un mât à l’autre, parce qu’elles pa- 
roiffent toujours au bout de celui qui eft le plus 
près du nuage ; & comme la nuée peut être 
tantôt plus voifine d’une partie du vaiffeau , 
& tantôt plus éloignée, à peine une aigrette 
jaillit-elle de la pointe d’un mât, qu’une feconde 
aigrette s’épanouit au bout d’un autre; & l’on 
eft tenté de croire que c’eft le même feu qui 
fe tranfporte avec viteffe, & qui fe repofe fuc- 
ceffivement au deffus des différens mâts. Ces 
feux font tranquilles, & brillent en filence : ils 
n’excitent au moins qu’un léger bruiffement, 
& n’infpireroient aucune crainte, s’ils n'annon- 
çoient pas quelquefois un affez grand voifinage 
de la nuée , pour qu’une étincelle ou une 
foudre fuccède bientôt à l’aigrette. Ils ne font 
composés que du fluide affez ramaffé fans doute 
pour éclairer & repréfenter la lumière, mais pas 
encore affez accumulé pour ébranler comme 
les étincelles, pour repréfenter la chaleur, pour 
brûler & pour fondre, &c.

Je fais qu’on doit rapportera de petits polypes 
découverts par un excellent Phyficien (a), 
l’éclat lumineux dont brillent quelquefois les

(a) M. Rigault.
Y iij
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eaux de la mer : je fais qu’on peut encore attri­
buer les feux de fes ondes à différentes huiles 
phofphoriques, ainlï que l'a imaginé le célèbre 
M. le Roy de l’Académie des Sciences, ce favant 
qui a rendu de fi grands fervices aux fciences, 
& particulièrement à celle de l’électricité ; mais 
pourquoi les vagues fortement agitées ne 
pourroient-elles pas, en frappant avec force 

contre les rochers vitrifiables, ou la carène des 
vaiffeaux ordinairement enduite de goudron 
ou d’autres fubftances idio - électriques , & en 
les électrifant par le frottement qu’elles leur 
font fubir; pourquoi, dis - je, ces vagues ne 
pourroient-elles pas en faire jaillir des étincelles 
électriques ? & pourquoi le fluide ne contri- 
bueroit-il pas ainfi à l’illumination de la mer ?

Les nuages élecrifés affeClent tous de cer­
taines formes, & les offrent dans prefque toutes 
les circonflances , ainfi que l’a remarqué le 
P. Beccaria : ces formes, en quelque forte conf- 
tantes , me paroiffent dues à l’aCtion du fluide 
qu’ils renferment, ou à l’abfence de celui dont 
ils font dépouillés. On les voit fe terminer par 
le haut en voûtes , dont le renflement aug­
mente à mefure que l’orage s’anime : cette 
figure doit venir, ce me femble, de la répulfion 
mutuelle que les différentes parties des nuages,
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plus ou moins élecrifées , doivent exercer les 
unes fur les autres, à caufe de leurs petites 
atmosphères. Un fluide quelconque, en effet, 
dont toutes les parties fe repouffent également, 
ne doit-il pas, ainfi que celui dont les diffé­
rentes molécules s'attirent avec une force égale, 
préfenter une forme plus ou moins fphérique, 
fuivant les différentes circonstances qui peu­
vent s’opposer à ce qu’il offre une figure par­
faitement régulière? D’après cela, un nuage 
électrifé ne doit-il pas s’élever en voûte, dont 
le renflement augmente à mefure qu’une nou­
velle quantité de fluide s’accumule autour de 
ses parties & accroît leur vertu répulfive , de 
même que la fphère que forment des particules 
fluides qui s’attirent toutes également, diminue 
à mefure que leur attraction augmente ?

Si le nuage eft électrifé négativement, le 
même effet doit avoir lieu, parce que fes par­
ties doivent également fe repouffer, & s’éloi­
gner d’autant plus, que leur électricité s’accroît. 
Si le deffous de ces nuages offre une furface à 
peu près plane, cet effet doit venir de la répul- 
fion du fluide qui s’élance de la terre vers le 
nuage , avant que ce dernier n’ait reçu tout 
celui qui doit s’accumuler dans fes intervalles : 
répulsion qui doit s’oppofer à la répulsion mu-

Y iv
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ruelle des parties du nuage, la détruire un peu 
dans la portion de la nuée qui regarde la terre, 
& applatir ce fegment de la fphère qu’elles ten- 
doient à former. Cette partie du nuage, applatie 
& condenfée , paroît auffi plus noire que le 
refte du nuage orageux. Mais lorfque l’orage 
est tout-à-fait formé, la furface inférieure n’est 
plus plane , parce qu’elle n’éprouve plus la 
répulsion d’un fluide afcendant , que n’attire 
plus le nuage devenu furchargé de feu élec­
trique; elle eft foumife au contraire à l'attraction 
de toutes les hauteurs du globe , & préfente 
autant de protubérances plus ou moins confi- 
dérables , qui fouvent même fe changent en 
efpèces de lambeaux déchirés, & ont l’air de 
fe séparer du nuage pour tendre vers les émi­
nences terreftres. Si quelque partie de la furface 
de la terre attire le nuage avec une très-grande 
force, on le voit alors s’incliner vers elle , & 
aller pour ainfi dire la toucher par un de fes 
côtés, & fe repofer fur fa furface.

Si, au lieu d’éminences moufles, ce font des 
pointes aiguës que la terre préfente au nuage , 
ces lambeaux, ces petites portions de la nuée 
ne s’étendent plus vers la terre; ils remontent 
vers le nuage. Cet effet dépend , ainfi que l’a 
dit M. Francklin , du grand pouvoir dont les
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pointes font douées ; tant elles attirent avec 
force le fluide de ces petits nuages, qui bientôt 
défélectrifés , bien loin d’être repouffés par le 
gros nuage, font obligés de tendre de nouveau 
vers lui, ainfi que tous les corps légers élec- 
trifés, qu’un conducteur tenoit éloignés, revo­
lent vers lui fi on les défélecrife, fi on approche 
d’eux une pointe, &c.

Nous avons vu dans le feptième Mémoire, 
que les pointes, qui jouiffent d’une vertu fi fupé- 
rieure à celle des corps moufles pour attirer 
& diffiper le fluide , n’étincellent cependant 
prefque jamais , quoique le feu électrique fe 
porte de préférence vers elles ; elles ne l’en­
lèvent pas à un efpace allez étendu , elles ne 
l’arrachent pas à un affez grand nombre de 
points , pour qu’en fe précipitant vers leurs 
extrémités, il puiffe prefque jamais avoir cette 
accumulation néceffaire à la naiffance des étin­
celles.

M. Francklin , en réfléchiffant fur les diffé­
rentes propriétés de ces pointes & du fluide 
électrique, imagina un moyen de garantir les 
édifices de la foudre, qui feul auroit fuffi pour 
le rendre immortel , & pour lui donner des 
droits à la reconnoiffance de la postérité la plus 
reculée. Ce grand Phyficien propofa d’élever
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des verges de métal pointues, au deffus des édi- 
fices qu’on voudroit préserver des coups de 
tonnerre : il penfa que ces pointes métalliques 
diffiperoient en filence le fluide que l’édifice 
pourroit attirer ou perdre , & l'empêcheroient 
d’acquérir une affez grande maffe pourproduire 
des foudres : elles devoient éloigner les petits 
nuages qui auroient pu venir étinceler contre les 
édifices, & qui auroient propagé jufques à eux les 
effets funestes du gros nuage orageux, fouvent 
trop éloigné pour les foudroyer fans le fecours de 
ces petites nuées qui peuvent recevoir la foudre 
& la lancer enfuite : & enfin il efpéra que, lorfque 
quelque étincelle éclaterait & feroit jaillir con­
tre l’édifice une grande quantité de fluide , 
qui, agiffant avec une grande viteffe & une 
grande maffe, aurait pu l’ébranler, le brûler 
& le détruire; il efpéra, dis-je, que les pointes 
pourroient conduire le fluide jufques dans les 
entrailles du globe, & le concentrer pour cela 
dans une barre de fer , dans un conducteur 
métallique, qui, de la verge pointue, devoit 
s’étendre non-feulement jusqu’à la furface de 
la terre, mais parvenir jufques à de vastes amas 
de matières conductrices, jufques à de grands 
réfervoirs d’eau qui puffent porter le feu élec­
trique dans l’intérieur du globe , l’y divifer &
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l’y diffiper. Le fuccès a couronné fes efpé- 
rances ; un semblable moyen a été employé 
pour préferverles vaiffeaux des coups de foudre, 
d'autant plus terribles fur mer, que tout paffage 
y eft fermé à la fuite (a).

Je n’entrerai dans aucun détail relativement 
à la conftrudion particulière de ces paraton­
nerres; je ne puis mieux faire que de renvoyer 
à l’ouvrage même de M. Francklin, & à un 
très - bon Mémoire publié dans le Journal de 
Physique du mois de janvier 1780, par M. Bar- 
lier de Tinan, de Strasbourg. Je me conten­
terai de faire des vœux pour voir s’élever par­
tout des paratonnerres , & faire ufage d’un 
moyen dont l’expérience constate tous les jours 
l’utilité ; & j’obferverai feulement, avec les 
Phyficiens que je viens de nommer, qu’il est 
néceffaire de prendre avec foin toutes les pré­
cautions qu’ils ont indiquées, foit relativement 
à la hauteur de la barre au deffus des parties 
de l’édifice les plus élevées, foit relativement 
à la grandeur des conducteurs métalliques , 
qui, deftinés à tranfmettre fans danger la foudre

(a) Voyez un excellent Mémoire du favant M. 
Edouard Nairne , de la Société royale de Londres , 
publié dans le Journal de Physique du mois de mars de 
cette année 1781.
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jufques dans les entrailles de la terre , doivent 
être d’une groffeur considérable : fans cela, 
la grande quantité de fluide qui quelquefois 
peut les parcourir, fondroit le canal métallique 
dans lequel elle fe trouveroit trop refferrée, &, 
détruifant ainfi le chemin qui devoit la conduire 
au globe, & fe jetant fur l’édifice qu’on vouloit 
garantir, rendroit le paratonnerre qui peut-être 
l’auroit attirée , plus funefte qu’avantageux. 
D’ailleurs , la rouille devant infenfiblement 
ronger la furface de la barre expofée à l’air , 
doit empiéter toujours de plus en plus fur la 
partie de la barre qui , jouiffant parfaitement 
de l’état métallique , peut feule conduire le 
fluide : la route de ce dernier fe trouvant par-là 
continuellement refferrée , la largeur de fon 
chemin, ou, ce qui eft la même chofe , la 
groffeur de la barre de fer doit être affez con- 
fidérable dans l’origine, pour pouvoir être dimi­
nuée fans inconvénient.

Il peut arriver quelquefois que des vapeurs 
inflammables, qui, plus légères que l’air, s’élè­
vent aifément dans l’atmofphère , parviennent 
jufques aux nuages orageux, & fe renferment 
en quelque forte dans leur fein, ou fe tiennent 
ramaffées à une certaine distance : les étincelles 
qui partent du nuage orageux , doivent alors
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allumer ces amas de vapeurs inflammables, & 
être accompagnées, non - feulement de leur 
propre explofion, mais encore de celle de ces 
fubftances combuftibles ; non-feulement briller 
de leur propre éclat, mais encore par la vive 
lumière que ces vapeurs peuvent répandre en 
détonnant. La foudre peut également rencon­
trer dans l’atmofphère des vapeurs inflammables 
raffemblées, les mettre en feu, les faire déton­
ner, & ajouter à fes effets, les effets funeftes 
qui peuvent quelquefois fuivre cette déton- 
nation, lorfqu’elle a lieu affez près de la furface 
de la terre : mais je ne crois pas que jamais la 
foudre foit compofée de matières enflammées, 
attachées au fluide accumulé, comme quelques 
Phyficiens ont depuis peu paru le penfer.' Pre­
mièrement, quand bien même le fluide pour- 
roit entraîner avec lui des fubftances enflam­
mées, elles fe fépareroient bientôt de lui, étant 
impoffible que le fluide leur communique une 
viteffe affez voifine de la fienne, pour qu’elles 
puiffent ne pas l’abandonner. D’ailleurs , les 
phénomènes que nous voyons être produits 
par la foudre lorfqu’elle traverfe nos maifons, 
s’oppofent à ce qu’on fuppofe avec elle des 
matières étrangères brûlantes. En effet, fi la 
foudre parcourt une barre de fer affez groffe.
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elle pénétrera dans fon intérieur , la fuivra 
presque toujours fans éclairs, & ne répandra 
de la lumière que lorfqu’elle en jaillira : des 
matières enflammées, au contraire , auroient 
puabfolument fuivre l’étendue de la barre pour 
ne pas abandonner le fluide, mais n’auroient 
pas ceffé d’éclairer & de paroître embrafées en 
parcourant fa longueur.

La foudre ne me paroît donc dangereufe 
que par fes effets électriques, à moins que, 
lorfqu’elle étincelle contre quelque édifice, elle 
ne rencontre très-près de ce dernier des vapeurs 
inflammables qu’elle allume, & qui, par leur 
explofion , ébranlent le bâtiment. Les paraton­
nerres terminés en pointe me paroiffent encore 
obvier , du moins en partie , à ces accidens, 
quoiqu’ils puiffent attirer de plus loin le 
fluide électrique ; car tout le monde fait que 
ce dernier n’allume, ne confume & ne brûle 
que lorfqu’il eff affez accumulé pour produire 
des étincelles , & les pointes le diffipent pref- 
que toujours fans l’accumuler à ce degré ; & 
il eff infiniment plus rare de voir une pointe 
frappée d’une étincelle foudroyante, que de 
voir cette étincelle jaillir contre un corps 
moufle , cependant plus éloigné du nuage 
orageux.
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Nous voyons quelquefois les nuages qui 
flottent dans l’atmofphère affez près les uns 
des autres, fuivre dans leur route des directions 
différentes, même oppofées, & paroître fou- 
vent n'obéir en aucune manière à l’action du 
vent qui peut fe faire reffentir alors à la fur- 
face de la terre. Je crois qu’on doit fouvent 
rapporter ces phénomènes à la différence des 
courans d’air plus ou moins oppofés qui doi­
vent occuper les diverfes hauteurs de l'atmof- 
phère ; mais on peut auffi quelquefois les 
attribuer à l’électricité. En effet , toutes les 
caufes qui, pendant l’été, éledrifent les diffé­
rentes parties de l’atmofphère, ne ceffent pas 
entièrement d’agir lorfque la faifon de la 
chaleur a fait place à celle du froid : elles doi­
vent encore faire naître dans l’atmofphère & 
dans les nuages une électricité qui, trop foible 
pour former des éclairs, produira cependant 
les phénomènes qui n’abandonnent jamais un 
corps éledrifé , quelque foible que puiffe être 
fa vertu, je veux dire, ceux que présentent 
les attractions & les répulfions. Dans tous les 
temps, foit que l’air foit calme, ou foit que 
le vent l’agite, on peut voir un nuage élec- 
trifé repouffer loin de lui un nuage qui jouira 
d’une éledricité femblable à la sienne, & attirer
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en même temps un autre nuage placé à côté 
de ce dernier , mais qui ne jouira d’aucune 
éleâricité, ou en aura une oppofée.

Le fluide peut non-feulement influer fur la 
marche des nuages ; il peut encore les faire 
naître dans tous les temps. Les différentes 
couches d’air élektrifées le font affez , dans 
toutes les faifons , pour attirer à elles les va- 
peurs aqueufes & conductrices qui font éparfes 
autour d’elles , de même qu’un condukeur 
électrifé attire, dans nos laboratoires, tous les 
corps légers qui fe trouvent à une certaine 
diftance de lui , fur-tout lorfqu’ils font ané- 
lectriques. Ces vapeurs, condenfées par la maffe 
d’air élektrifée , doivent en recevoir un peu 
d'électricité qui les aidera à attirer de nou­
velles vapeurs : ces dernières ne viendront- 
elles pas fe réunir autour d’elles, s'éledrifer , 
attirer à leur tour d’autres molécules aqueufes, 
& les condenfer ? & ainfi infenfiblement ne 
fe formera-t-il pas un nuage plus ou moins 
confidérable, & qui s’étendra enfuite de la 
même manière que tous les autres nuages 
s’étendent & s’agrandiffent, c’est-à-dire , en 
condenfant fur fes furfaces toutes les parties 
aqueufes qu’il pourra rencontrer , & qui s’y 
raffembleront, par un effet de la déperdition 

de
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de leur chaleur, en un amas de vapeurs plus 
froides que les parties de l’atmofphère qui les 
avoisineront ?

Les nuages électriques étant attirés plus 
puiffamment par les élévations du globe que 
par fes plaines & par fes parties baffes , par 
les fubftances conductrices que fa furface pré- 
fente que par les corps idio-électriques qu’elle 
peut offrir , il n’est pas furprenant que les 
orages fuivent toujours de préférence les chaî­
nes des hautes montagnes qui ceignent le 
globe, ou le cours des grands fleuves qui 
l’arrofent. Les plus hautes montagnes font 
prefque toujours environnées d’orages, lorf- 
qu’elles font fituées dans des contrées chaudes 
où la croûte de la terre raréfiée laiffe toujours 
paffer affez de fluide pour produire de grandes 
ruptures d’équilibre , le fommet glacé de ces 
hautes montagnes devant condenfer aisément 
les vapeurs, & être fouvent environné de nuées 
autour defquelles le fluide s’accumule & forme 
des orages. C’efl ainfi que les Cordelières en 
Amérique, les montagnes de la Lune en Afri­
que , &c. font prefque toujours entourées 
d’éclairs & de foudres. Les hautes montagnes, 
telles que les Pyrénées , les Alpes, le mont 
Apennin , &c. qui s’élèvent dans des zones

Tome I, Z
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plus tempérées, font auffi entourées d’orages ; 
mais ce n’eft que lorfque la faifon brûlante de 
l’été a fait fubir à la furface de la terre fur 
laquelle elles repofent, une raréfaction pref- 
que égaleà celle qu’éprouvent conftamment les 
pays voifins de la ligne, & qui peuvent exhaler 
aifément le fluide de l’intérieur du globe. Les 
nuages mêmes qui ne font pas orageux, & 
qui flottent dans l’atmofphère pendant l’hiver, 
fuivent prefque toujours le cours des rivières 
& la diredion des montagnes, parce qu’ils ont 
affez d’électricité pour être attirés par les élé­
vations & les fubftances anélecriques du globe, 
quoiqu’ils ne foient pas électrifés affez forte­
ment pour allumer des étincelles ou des 
aigrettes.

Souvent, dans les orages, on voit la pluie 
redoubler & tomber avec plus de force après 
un coup de tonnerre, c’eft-à-dire, après une 
décharge de fluide. Cette chute plus confidé- 
rable vient de ce que deux nuages ne peuvent 
pas étinceler l’un contre l’autre, fans que l’un 
ne foit pofitif relativement à l’autre, & ne perde 
une certaine quantité de fluide : les parties 
aqueufes de celui qui en eft dépouillé, pri­
vées d’une partie de leur atmofphère éleâri- 
que, & de la vertu répulfive qui les tenoit
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éloignées les unes des autres, ne doivent-elles 
pas fe rapprocher , fe réunir, former des 
gouttes trop groffes pour fe soutenir en l'air, 
tomber en pluie, & augmenter la quantité de 
celle qui tomboit déja ? Si l’éclair part entre 
le nuage & la terre, & fi le nuage eft élec- 
trifé pofitivement, l’effet eft le même : mais 
fi la nuée jouit d’une électricité négative , elle 
doit acquérir du fluide au lieu d’en perdre ; 
fes parties fe revêtent d’une atmosphère plus 
étendue, s’éloignent au lieu de fe réunir, & 
la pluie diminue au lieu d’augmenter , ainsi 
qu’on le voit auffi arriver quelquefois après 
un éclair. Lors donc qu’un coup de tonnerre 
arrêtera la viteffe de la pluie & diminuera fa 
force, on pourra en conclure que le nuage 
qui eft au deffus de l’endroit où la pluie devient 
moins abondante , étoit éle&trifé négativement. 
Si la pluie n’augmente pas pendant ce temps- 
là au deffous de quelque nuage voifin , on 
pourra en conclure que l’éclair a été lancé 
par la terre ; & toutes les fois que la pluie 
redoublera après un éclair , on pourra dire 
qu’on eft au deffous d’un nuage pofitif, rela­
tivement du moins à ce qui l'avoifinera.

Les éclairs, les foudres reffemblent parfai­
tement, mais en grand , aux étincelles que 

Zij
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nous tirons de nos conducteurs métalliques. 
Ce font des cylindres de feu d’une groffeur 
& d’une longueur plus ou moins considérables , 
qui occupent, du moins fucceffivement, tout 
l’intervalle compris entre le nuage & le corps 
qui excite la foudre ; ils fe portent vers ce 
dernier en ligne droite , lorsqu’ils trouvent une 
égale réfiftance de chaque côté de leur route ; 
ou ils s’élancent vers lui en ferpentant, fi les 
attradions des fubitances anélectriques voifines 
les portent tantôt d’un côté, tantôt de l’autre ; 
ou fi , traverfant un grand efpace d’air , ce 
dernier leur oppofe une réfiftance inégale dans 
les différens points qu’ils s’efforcent de par­
courir, & eft plus ou moins mêlé dans quel­
ques-uns de ces points que dans d’autres, avec 
des matières conductrices.

Il eft difficile de déterminer la groffeur que 
ces cylindres de feu peuvent avoir communé­
ment, à caufe de toutes les illufions d’optique 
qui accompagnent leur apparition : il eft plus 
facile de donner quelque idée de leur lon­
gueur, en eftimant l’efpace qu’ils ont traverfé 
pour s’élancer, par exemple , d’un nuage vers 
le fommet d’une montagne ou vers la pointe 
d’un clocher. Cet efpace varie fuivant la force 
de l’orage : quelquefois il peut être de qua-
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rante ou cinquante toifes. Il faut cependant 
observer que, d’après cette étendue, nous ne 
devons pas affigner quarante ou cinquante 
toifes de longueur aux étincelles électriques, 
même les plus fortes. Il peut, en effet, fort 
bien fe faire que la colonne de fluide accu­
mulée & lumineuse que nous nommons foudre, 
paroiffe aussi longue que l’espace qu’elle par­
court, & cela à caufe de la viteffe de fa marche, 
fans que cependant elle ait une étendue auffi 
considérable. Pour l’estimer d’une manière bien 
certaine, il auroit fallu avoir obfervé, entre 
un nuage & une éminence du globe, ou entre 
deux nuages dont on auroit connu l’éloigne­
ment , un cylindre continu de feu qui eût 
duré un certain temps , & eût été femblable à 
ceux que nous remarquons entre un conducteur 
métallique & notre doigt , lorfque nous les 
tenons affez voisins pour qu’il s’élance conti­
nuellement un jet de fluide de l’un à l’autre; 
jet qui a réellement alors pour longueur , la 
diftance qui les fépare. N’ayant pas trouvé d'ob- 
fervations de ce genre, & n’en ayant jamais 
fait moi-même, je tâchai de les remplacer en 
mefurant la différence de la diftance à laquelle 
je tirois une étincelle d’un conduReur, à celle 
qui étoit néceffaire pour que le jet fût continu :
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je trouvai, par le moyen de condu&eurs de 
différentes groffeurs, qu’elle étoit à peu près 
d’un tiers dans les plus fortes électricités. En 
concluant du petit au grand , nous pourrions 
donc, en retranchant un tiers de la distance à 
laquelle un clocher tire une étincelle , avoir 
celle à laquelle le jet continu pourroit avoir 
lieu , & par conféquent connoître la longueur 
qu’il feroit poffible qu’euffent les foudres. La 
première diftance pouvant être fuppofée de 
quarante ou cinquante toifes, la longueur des 
foudres pourroit être eftimée de trente toifes 
ou à peu près.

Un éclair ne paroît guère feul : un nuage, 
en effet, ne peut pas perdre ou gagner du 
fluide, fans que l’équilibre qui fubfiftoit entre 
lui & fes voifins ne foit détruit, & fans que par 
conféquent il n’en reçoive ou ne leur donne une 
étincelle. A peine une foudre eft-elle lancée, 
que tous les intervalles que les nuages laiffent 
entre eux préfentent une étincelle, fi au moins 
cet intervalle eft affez petit pour que le fluide 
puiffe fe porter d’un nuage à l’autre.

De même que lorfqu’on préfente une chaîne 
métallique à un conducteur, au lieu de lui offrir 
un corps entier & qui ne foit interrompu dans 
aucune de fes parties, chaque chaînon lance



SUR L’ÉLECTRICITÉ. 359 

des feux en même temps que le bout de la 
chaîne étincelle, le fluide confervant une partie 
de fon accumulation , quoiqu’il foit déjà loin 
du conducteur, & n’allant d’une partie à l’autre 
qu’en affez grande maffe pour éclairer : de 
même un nuage ne peut pas recevoir de fluide, 
fans que ce fluide , ramaflé autour de lui, ne 
conferve fon accumulation en fe portant vers 
les autres nuages , & n’éclaire entre chacun 
d’eux. Si même ce premier nuage reçoit ou 
perd fans ceffe du fluide, & fi les diftances entre 
les nuées continuent à n’être pas bien confi- 
dérables, toutes ces étincelles fe changent en 
courans lumineux, pour ainfi dire continuels, 
& l’atmofphère paroît être toute en feu. Les 
différentes réflexions que la lumière des éclairs 
éprouve, ajoutent encore à fon éclat & à fa 
force ; & c’eft lorfqu’elles font très - vives & 
très-multipliées , qu’un orage paroît véritable­
ment un incendie général.

Pour fe former une idée du magnifique fpec- 
tacle qu’elles peuvent offrir , on n’a qu’à fe 
repréfenter une partie de la mer voifine de la 
ligne, & fe la peindre enveloppée des ténèbres 
d’une nuit obfcure & orageufe. La furface de 
l’onde, tranquille & paifible, n’eft encore agitée 
par aucun fouffle, n’eft troublée par aucune
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ride ; le ciel eft entièrement caché fous des 
nuages épais & immobiles, qui ne permettent 
pas aux étoiles de répandre leur foible lumière. 
Un éclair eft lancé par un des nuages, & dans 
l’instant il en jaillit de tous les endroits où les 
nuées laiffent entre elles quelque intervalle. 
Leur clarté, réfléchie par les furfaces des nuages 
voifins, l’eft encore & fucceffivement par les 
nuages plus éloignés : elle tombe fur la furface 
de la mer qui la renvoie de nouveau vers les 
nuées , & ces dernières ne la reçoivent que 
pour la réfléchir & la renvoyer encore ; il n’eft 
aucun point de l’atmosphère ou des eaux , qui 
ne préfente l’image d’un éclair. La clarté des 
foudres remplit tout l’efpace que l’œil peut 
embraffer; leurs différentes réflexions préfen- 
tent mille feux plus ou moins animés ; la rapidité 
avec laquelle elles fe fuccèdent, rend ce fpec- 
tacle prefque continuel ; & les ténèbres épaiffes 
qui rempliffent les petits intervalles de leurs 
apparitions, font paroître leur éclat plus brillant 
& plus vif. Enfin , ces cylindres de feu, cir- 
confcrits quelquefois dans un affez petit efpace, 
font confondus avec la propre clarté qu’ils ré­
pandent, & qui eft augmentée par les effets 
multipliés qui font coïncider mille lumières au 
même point : ils paroiffent occuper une étendue
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rmmenfe, & être compofés de grands amas de 
fluide brûlant & lumineux.

Si alors le vent fe lève, agite les nuages & 
foulève les flots , la quantité des feux paroîtra 
encore augmenter : un nouvel éclat jaillira de 
par-tout; la furface de la mer n’étant plus plane 
& tranquille, non-feulement renverra la lumière 
qui tombera fur elle , mais, repréfentant mille 
facettes, elle la multipliera , &, au lieu d’un 
éclair, elle offrira l’image de plufieurs foudres. 
Les nuages préfenteront aussi un plus grand 
nombre de faces, réfléchiront plus de fois le 
feu des éclairs ; & chaque point de l’atmofphère 
recevant un plus grand nombre de clartés réflé­
chies, & étant éclairé d’une plus grande lumière, 
les éclairs feront encore plus confondus avec 
leur éclat, & paraîtront occuper un efpace 
encore plus étendu.

Ce que nous venons de dire peut faire fentir 
combien la clarté des éclairs doit être aug­
mentée par la réflexion des nuages, par celle 
des rivières ou des eaux raffemblées, des lacs, 
& des autres parties de la furface de la terre 
qui peuvent la renvoyer ; combien leur gran­
deur apparente eft fouvent au deffus de leur 
grandeur réelle, & combien il eft difficile de 
juger de leur étendue en largeur.
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Les éclairs ne font pas les feuls phénomènes 

des orages, que mille circonstances font paroître 
plus grands & plus terribles qu’ils ne le font réel- 
lement. Le bruit qui les accompagne ne par­
vient jusqu’à nous, qu’après avoir été augmenté 
comme eux , & dénaturé. En effet , le ton­
nerre est pour nous un bruit qui dure plus ou 
moins de temps ; un roulement dans lequel 
on peut remarquer des nuances plus ou moins 
fortes, qui tantôt s’élèvent & tantôt s'abaiffent, 
des éclats vifs , aigus & diftinâs, des craque- 
mens, des strideurs, & qui finit prefque tou­
jours par gronder d’une manière fourde, & 
fe perdre infenfiblement : tandis qu’en lui- 
même ce n'eft qu’un bruit très-court, dans 
lequel on ne pourroit remarquer aucune nuance, 
aucune différence , & qui n’eft que l’effet de 
l'explofion qui accompagne l’étincelle. Nous 
en avons l’image dans ce bruit court & inftan- 
tané qui accompagne les décharges de plufieurs 
bouteilles deLeyde réunies enfemble, & qu’on 
nomme batteries électriques ; & on pourroit en­
core fouvent le comparer à un coup de canon.

A la vérité, l’étincelle peut quelquefois être 
accompagnée de l’explofion de quelque amas 
de matières inflammables qu’elle allume , ce 
qui prolonge le bruit qu’elle fait entendre : on
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peut encore fuppofer que fouvent le fluide 
renfermé dans le nuage positif, avant d’être 
affez près de celui fur lequel il doit s'élancer, 
& de pouvoir franchir la diftance qui les fé- 
pare, doit être attiré en partie par ce dernier ; 
on peut croire qu'alors il jaillit plusieurs fois à 
demi, en forme d’aigrette ou de demi - étin­
celle , en faifant entendre des craquemens, des 
bruiffemens plus ou moins vifs , & termine 
enfin cette traînée de bruits aigus, par le grand 
coup de l’explosion qui accompagne l’étin­
celle qu’il produit. Nous avons, en effet, tous 
les jours un exemple de ce que je viens de 
dire, lorfqu’au moment de tirer une étincelle 
d’un conducteur, le fluide de notre doigt en­
core un peu trop éloigné, s’efforce de jaillira 
plufieurs reprifes, murmure pour ainfi dire à 
chaque fois , paroît en aigrette , & enfin fe 
forme en étincelle , part, & fait entendre un 
bruit plus marqué. Il peut même encore ar­
river que plufieurs éclairs fe fuccèdent avec 
tant de viteffe, que par eux - mêmes ils pro- 
duifent une fuite de coups diftinks , ou que, 
lorfqu’ils fe fuivent avec encore plus de rapi­
dité, ils forment un roulement plus ou moins 
fort ; mais, en général, c’eft aux différens échos 
que préfente la furface de la terre, que le ton-
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nerre doit une grande partie de fa force, & 
fur-tout fa durée. Chaque vallon, chaque creux 
de montagne reçoit le bruit qui vient du nuage, 
le promène dans fon intérieur , l’accroît par 
le moyen de fes échos, & l’envoie ainsi re­
doublé à une autre vallée qui l’augmente à 
fon tour : le bruit les parcourt fucceffivement 
tous, revient plufieurs fois dans les mêmes, &, 
après avoir acquis un roulement impofant, 
s’affoiblit enfin dans les différentes réflexions 
qu’il éprouve encore, diminue , s’éteint pour 
ainfi dire peu à peu , & ceffe en faifant enten­
dre à peine un murmure fourd & confus. 
Quelqu’un qui aura entendu partir un coup de 
canon à l’entrée d’un vallon un peu tortueux, 
& qui l’aura entendu néceflairement rouler 
à grand bruit, & pendant long-temps, dans ce 
vallon , fera aifcment perfuadé de ce que nous 
venons de dire. Voilà pourquoi les orages qui 
règnent dans les hautes montagnes, même 
lorsqu’ils ne font pas plus violens que ceux 
qui ravagent les plaines , font entendre des 
coups de tonnerre fi affreux, à caufe des dif- 
férens échos qui doivent fe rencontrer dans 
les vallons creux & profonds qui les séparent, 
dans les anfractuosités qui les divifent , dans 
les précipices qu’elles présentent, & fous les
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voûtes immenfes des grottes & des cavités 
fouterraines qu’elles renferment.

Les différentes réflexions qui augmentent 
l’éclat des éclairs & le bruit du tonnerre, ont 
contribué fans doute à la terreur que les 
orages ont inspirée. Ils devroient être bien loin 
de faire éprouver cette terreur dans ce siècle 
de lumières, où il n’eft plus permis de regarder 
les orages que comme des phénomènes auffi 
naturels que la pluie & le vent, & où on de- 
vroit confidérer que le nombre des perfonnes 
qui ont été écrafées par la foudre, eft moins 
considérable que le nombre de celles qui périf- 
fent par d’autres accidens dont nous ne crai­
gnons que très-foiblement d’être les victimes. 
Nous voyons cependant encore des mères 
timides, donner à leurs enfans l’exemple & la 
leçon d’une crainte exceffive des orages, qui 
les rendra malheureux au moins, pendant le 
quart de leur vie, & ne leur permettra jamais 
de voir arriver tranquillement la faifon brûlante 
qui donne naiffance à ces phénomènes. Quand 
ceffera-t-on de propager de fiècle en fiècle la 
très- grande terreur d’un phénomène qui le 
plus fouvent n’eft funefte qu’aux édifices , qui 
chaque année vient faire croître les richeffes 
de la terre, & dont l’éclat trompeur annonce
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plus de forces qu’il n'en a réellement ? Que 
cette frayeur ferve du moins à multiplier les 
appareils électriques, à mettre à couvert des 
atteintes de la foudre, les édifices fur lesquels 
elle a le plus fouvent exercé fa fureur, & à 
garantir les perfonnes infortunées qui , réfu­
giées dans leur intérieur, pourroient être écra- 
fées fous leurs ruines, ou par les coups de la 
foudre que ces mêmes édifices auroient attirée.

Les Phyficiens ont imaginé différens moyens 
de préferver des étincelles foudroyantes les 
perfonnes qui pourroient y être expofées. Ces 
moyens confiftent tous à les envelopper & à 
les renfermer dans des fubftances idio-élecri- 
ques ; à les placer, par exemple, fous des 
guérites ifolées de bois bien fec & très-forte­
ment imprégné d’huile bouillante ; à les mettre 
fous des efpèces de cloches de verre, fous des 
appareils à peu près femblables à ceux qui 
font destinés pour nos bâtimens ; à les revêtir 
entièrement d’efpèces de cappes de foie ou de 
toile cirée, &c. Ces moyens doivent tous pro­
duire plus ou moins d’effet; & lorfqu’ils font 
fur-tout combinés enfemble, ils préferveroient 
peut-être de tout danger les perfonnes qui 
les emploieroient, pourvu qu’en s’en fervant, 
ces dernières ne les rendiffent pas plus nuisibles
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qu’avantageux , par l’oubli ou le changement 
de quelque circonftance.

On a recommandé de ne pas fe mettre à 
couvert, en temps d’orage, au deffous ni auprès 
des arbres, des tours & des endroits élevés. 
Cette recommandation eft fondée fur la force 
avec laquelle les élévations du globe attirent 
le fluide électrique des nuages.

On peut quelquefois juger, par le moyen 
que je vais indiquer , de l’étendue de terre 
qu’un orage peut couvrir. Lorfque le tonnerre 
fe fait entendre au deffus de nos têtes , on 
peut connoître la hauteur du nuage en comp­
tant les fecondes qui s’écoulent entre le ton­
nerre & l’éclair , & en les multipliant par 
foixante-douze toifes, efpace que le fon par­
court dans une feconde. Si alors un fecond 
coup de tonnerre entendu, par exemple, fur 
la droite, n’arrive jufqu’à nous qu’un temps 
très-confidérable après que l’éclair a paru; fi 
un troifième coup éclate fur la gauche, & ne 
parvient non plus jufqu’à nous qu’en laiffant 
un long intervalle entre l’éclair & lui, & fur- 
tout fi ces différens phénomènes fe répètent 
plufieurs fois, afin qu’on ne puiffe pas fup- 
pofer que les nuages ont changé de place , 
& que ce n'eft pas un orage feul, continu &
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immobile , qui atteint aux deux extrémités où 
le coup s’est fait entendre ; on n’a qu’à faire un 
triangle rectangle , & à donner au côté de l'hy- 
pothénufe la distance moyenne de l’endroit de 
l'obfervation à celui auquel on peut trouver que 
la foudre de droite ou de gauche s’eft élancée : 
ce qu’on fera en multipliant par foixante- 
douze toifes, les fecondes de temps qui fe 
feront écoulées entre l’éclair & le bruit. On 
donnera à un autre côté du triangle la hauteur 
du nuage qu’aura pu indiquer le temps écoulé 
entre l’éclair parti au deffus de la tête, & le 
coup qu’il aura produit : on trouvera aifément 
alors le troisième côté qui repréfentera la moitié 
de la longueur de la furface de la terre située 
fous l’orage, & qui , étant doublé, donnera 
la longueur de la furface totale au deffus de 
laquelle il s’étend.

Nous avons vu que les différentes caufes des 
orages que nous avons admifes dévoient ren­
dre les nuages éle&ifés négativement, ainfi 
que pofitivement. Ce qui confirme encore l’état 
négatif dont les nuées doivent fouvent jouir , 
ce font les foudres que plusieurs obfervateurs 
ont vues s’élever de la terre, au lieu de def- 
cendre des nuages : on en a vu fortir du fond 
des puits & des cavités fouterraines, & des 

aigrettes
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aigrettes bruyantes fe font fouvent élevées de la 
terre vers le conducteur d’un cerf-volant (a). 
Au refie, la foudre doit avoir été lancée par 
la terre bien plus fouvent qu’on ne l’a remar­
qué, étant prefque toujours affez difficile de 
distinguer de quel côté elle part, à caufe de fa 
rapidité , qui la fait appercevoir, prefque en 
même temps, aux deux extrémités de l’espace 
qu’elle parcourt.

Les diverses caufes des orages peuvent 
amener auprès les uns des autres des nuages 
positifs & des nuages négatifs, ainfi que nous 
l’avons vu. Les différens nuages qui naiffent 
dans l’atmosphère , devant avoir des grandeurs 
inégales, de petits nuages négatifs peuvent fe 
trouver auprès de grands nuages positifs, & 
recevoir de ces derniers non-feulement de quoi 
perdre leur électricité négative, mais encore 
de quoi en acquérir une positive ; ils peuvent 
un moment après fe trouver auprès d’un gros 
nuage négatif, qui non-feulement leur enlè­
vera l’excès de leur fluide, mais celui même 
que leur affinité ordinaire exige, & leur don­
nera une électricité négative. Les nuages, pen-

(a) Le célèbre M. le Duc de Chaulnes a obfervé 
de ces aigrettes.

Tome I. Aa
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dant un orage , devant fe mêler, fe joindre , 
fe diviser, augmenter & diminuer en étendue , 
changer de place, &c. il n’eft pas furprenant 
qu’on remarque au deffus du point où l’on 
obferve , des changemens fi fréquens d’élec­
tricité pofitive en négative, ou d’état négatif 
en état positif. Plusieurs nuages différemment 
éle&rifés ne peuvent-ils pas, en effet, paffer 
& fe fuccéder avec une grande viteffe ? & un 
même nuage ne peut-il pas voir dans un inf- 
tant fon électricité modifiée & changée plu- 
fieurs fois ?

On ne doit pas être plus furpris de la viteffe 
avec laquelle un nuage, après avoir perdu ou 
gagné beaucoup de fluide , eft de nouveau en 
état de donner des étincelles aussi fortes, auffi 
vives que celles qu’il avoit déja lancées, malgré 
la grande quantité de clochers , d’arbres , de- 
tours & d’autres pointes qui doivent fans ceffe 
enlever de l’électricité aux nuages orageux, & 
diminuer leur force électrique.

Premièrement, ne peut-on pas dire que les 
nuages qui ont reçu de l'éledricité par la pre­
mière étincelle, & qui doivent en faire jaillir 
une feconde , ont perdu ou recouvré leur 
fluide, en un instant, par le moyen d’autres 
nuages tres-voifins, ou par quelque autre cause,
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& peuvent ainfi fe trouver dans le même état 
que lors du premier éclair ? Et, en fecond lieu, 
ne doit - on pas considérer que plufieurs des 
caufes d’orages que nous avons affignées, peu­
vent agir pendant tout le temps que dure celui 
qu’elles ont formé , & réparer abondamment 
fes pertes ? D’ailleurs , il arrive prefque tou­
jours que les fubftances idio-électriques dont 
l’électricité peut quelquefois faire naître des 
orages, ne perdent pas à-la-fois, dans toutes 
leurs parties, leur état électrique : elles peuvent, 
par conféquent, communiquer pendant long­
temps aux nuages un état négatif ou pofitif, 
& leur donner pendant long-temps le pou­
voir de recevoir ou de jeter des étincelles. 
Les pointes même qui hériffent le globe, peu­
vent quelquefois contribuer à ce que pendant 
long-temps les étincelles foient, à peu près , 
de la même force. Ne peuvent - elles pas, en 
effet , n’agir quelquefois que fur les nuages 
qui doivent faire jaillir la feconde foudre, les 
dépouiller de l’excès de fluide qui a pu leur être 
communiqué par la première étincelle, ou leur 
rendre celui que cette dernière leur a enlevé ? 
Ne doivent- elles pas , par-là, faire qu’il y 
ait, pendant un temps confidérable, une grande 
rupture d’équilibre entre ces nuages, & les

A a ij
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premières nuées qu’électrifent en même temps 
les différentes caufes des orages, & fur lefquelles 
elles ne peuvent pas à agir à caufe de leur éloi­
gnement ?

Il eft quelquefois difficile ,' fur-tout lorfque 
l’éleâricité n’eft pas très - forte , de juger, par 
le moyen du cerf-volant, de l’état pofitifou 
négatif des nuages orageux, à caufe de l’élec­
tricité dont peuvent jouir les couches d’air infé­
rieures au nuage, & qui, agiffant aussi fur le 
conducteur du cerf-volant, doivent modifier 
l’électricité que ce dernier reçoit de la nuée, la 
détruire même quelquefois, la changer en une 
oppofée, & faire donner à l’obfervateur des 
fignes fouvent contraires à ceux que le nuage 
feul auroit pu lui faire .remarquer.

L’électricité des appareils électriques peut 
aussi fouvent être différente de celle des nuages, 
ou du moins n’être que celle des nuages, modi­
fiée tantôt d’une manière & tantôt de l’autre, 
& ne préfenter rien de bien certain relativement 
à l’état du nuage. Au refte, l’électricité dont 
jouit la couche la plus inférieure de l’atmof- 
phère, eft toujours pofitive, foit que l’horizon 
foit troublé par quelque orage , ou qu’il foit 
pur & tranquille. La grande caufe de l’électricité 
de l’air, ainfi que de celle des nuages qu’il tient
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fuspendus, n'eft-elle pas, en effet, le fluide qui 
s’élève de l’intérieur de la terre, qui s’attache 
à cette première couche fufceptible d'élecri- 
cité, en divise les parties, y demeure en quan­
tité proportionnée à la nouvelle affinité pro- 
duite par cette divifion, & s’y trouve bientôt 
en excès , lorsque l’attraction mutuelle des 
parties de cette couche n’étant plus détruite 
par les effets de fa maffe & de fa viteffe, les 
oblige à fe rapprocher ?

D’ailleurs , fi l’électricité de l’atmofphère 
provient du fluide qui peut s’y former, la cou­
che la plus voifine de la terre me paroît devoir 
auffi être pofitivement éleôrifée. En effet, ou 
le fluide formé dans l’atmofphère n’exerce fon 
aSion que fur cette couche , & par conféquent 
l'éledrife pofitivement ; ou il électrife plufieurs 
couches d’air. S’il en éleftrife plufieurs, la plus 
voifine de la terre , cette dernière couche élec- 
trifée , devra toujours être pofitive : car, fi elle 
étoit négative , elle ne le feroit pas devenue 
pour avoir communiqué du fluide à la couche 
fupérieure , cette dernière n’étant pofitive que 
parce que le fluide nouvellement formé s’est 
élancé vers elle, & par conféquent n’ayant pas 
eu befoin de feu électrique. Elle ne pourroit 
donc être négative, que parce que fon fluide
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auroit été répouffé par l’atmofphère de la cou- 
che qui feroit au deffus d’elle : fon feu électrique 
ne pourroit avoir été répouffé que dans le fens 
de la direction de la force impulsive de cette 
atmosphère électrique, & devroit s’être échappé 
vers l’endroit où il n’auroit eu à traverfer que 
l'épaiffeur de fa propre couche, & non pas fa 
longueur : il auroit donc été rejeté vers la terre. 
Mais alors n'auroit-il pas dû, en agiffant fur la 
nouvelle couche d’air qu’il auroit rencontrée, 
la divifer, & en former une couche pofitive? 
Celle dont nous avons parlé ne feroit donc pas 
la dernière, & le feroit en même temps ; ce qui 
eft abfurde.

Il fembleroit qu’on pourroit obje&er que le 
fluide de cette couche, au lieu de s’arrêter dans 
la couche inférieure , pourroit être porté juf- 
qu’au globe, par des vapeurs ou d’autres fubf- 
tances conductrices flottantes au deffous d’elle : 
mais les couches de l’air ne s'éledrifent jamais 
d’aucune manière, que lorfqu’elles font éloi- 
gnées de vapeurs affez abondantes pour pouvoir 
fi aisément leur enlever ou leur donner du 
fluide. La dernière couche éleôrifée ne peut 
donc être qu’une couche pofitive.

La plupart des caufes dont nous avons parlé 
ne devant agir, du moins avec une certaine
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énergie, qu’à l’aide d’une grande chaleur, il 
n'eft pas furprenant que, pendant que la zone 
torride retentit fans ceffe des orages les plus 
violens, les contrées plus froides ne les voient 
paroître que pendant l’été, ou après les jours 
chauds qu’on remarque quelquefois en hiver.

Les nuages orageux, non-feulement fe font 
remarquer, ainsi que les conducteurs de nos 
machines, par leurs foudres , leurs éclairs, & 
par le bruit qui les accompagne ; ils répandent 
encore comme eux une odeur qu’on a eu toute 
raifon de comparer à celle du phofphore. Plu- 
fieurs Physiciens , & particulièrement M. Wil- 
ckes, ont trouvé pendant des temps orageux, 
l’atmosphère imprégnée de cette odeur; & il 
n’eft même perfonne qui, dans des temps fem- 
blables, n’ait fenti cette émanation particulière, 
que les gens peu inftruits des phénomènes de 
l’électricité appellent odeur de chaud , & qui 
n’eft autre chofe que cette odeur phofphorique 
qui n’abandonne jamais le fluide électrique 
lorfque ce dernier eft en action , & dont nous 
avons parlé dans le feptième Mémoire.

Fin du prei
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